orellle 


Vonta; 
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C: nouvel épisode des Aventures extraordinaires d’Arsène Lupin fait suite à celui que 
nous avons publié dans la même collection sous le titre « 813 ». Pour la parfaite 
intelligence du récit, nous en résumons ci-dessous les péripéties essentielles. 


L< riche banquier Kesselbach est possesseur d’un secret de la plus haute importance, 
et pour l’exploiter, il vient à Paris, précédant sa femme de quelques jours. La nuit 
même où le prince Sernine (qui n’est autre qu’Arsène Lupin) s’introduit dans son appar- 
tement du Palace-Hôtel et tente de lui arracher son secret, Kesselbach est assassiné. 

Le chef de la Sûreté, M. Lenormand, accuse Arsène Lupin de ce crime et poursuit 
en même temps le baron Altenheim, qui a disparu le jour mêine. 

Le prince Serniné, apprenant la mort d’un sieur Pierre Leduc, que Kesselbach 
recherchait activement, fait jouer à un bohème loqueteux, qu’il a sauvé du suicide, le 
rôle de Pierre Leduc, et le présente comme fiancé à une jeune fille qu’il protège et qu’il 
a adoptée, Geneviève. à 

Le baron Altenheim’enlève cette jeune fille. Fou de rage, le prince Sernine, qui a 
fini par le découvrir, engage avec lui une lutte terrible, au cours de laquelle intervient 
la police. Le baron meurt de ses iblessures, après avoir, toutefois, révélé au prince Ser- 
nine la retraite de Geneviève. Et l’un de ses complices, mystérieux personnage, livre 
le prince aux policiers, l’accusant d'être Arsène Lupin et d’avoir joué le rôle de 
M. ormand, chef de la Sûreté. 

Arsène Lupin est arrêté et conduit en prison, où nous le retrouvons. 


SANTÉ-PALACE. 


I 
Ce fut dans le monde entier une explo- 


l’invisible héros, se morfondait, comme 


sion de rires. Certes, la capture d’Arsène 
Lupin produisit une grosse sensation, et 
le public ne marchanda pas à la police 


les éloges 


w’elle méritait pour cette 
revanche si 


ngtemps espérée et si plei- 
_ nement obtenue. Le grand aventurier 
_ était pris. L’extraordinaire, le génial, 


les autres, entre les quatre murs d'une 
cellule de la prison de la Santé, écrasé à 


son tour par cette puissance formidable 


qui s'appelle la Justice et qui, tôt ou 
tard, fatalement, brise les obstacles 
qu’on lui oppose et détruit l’œuvre de 
ses adversaires. 
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dents, — œueillit le redoutable prison- 
nier au seuil de sa chambre, et Île. con- 
duisit dans un fiacre dont le cocher était 
un de ses homimes. À droite et à gauche, 
devant et derrière, trottaient des niuni- 
cipaux. 

« Bravo ! s'écria Lupin, on a pour moi 
des égards qui me touchent. Une garde 
d'honneur. Peste, Weber, tu as le sens 
de la hiérarchie, toil Tu n’oublies pas 
ce que tu dois à ton chef immédiat. » 

Et lui frappant l'épaule : 

« Weber, j'ai l'intention de donner 
ma démission. Je te désignerai comme 
mon successeur. : 

— C'est presque fait, dit Weber. 

— Quelle bonne nouvelle! J'avais des 


inquiétudes sur mon évasion. Je suis” 


tranquille maintenant. Dès l'instant où 
Weber sera chef des services de la Sû- 
reté... » 

M. Weber ne releva pas l’attäque. Au 
fond il éprouvait un sentiment bizarre 
et complexe, en face de son adversaire, 
sentiment fait de la crainte que lui ins- 
pirait Lupin, et de la déférence qu’il 
avait pour le prince Sernine, et de l’ad- 
miration respectueuse qu’il avait tou- 
jours témoignée à M. Lenormand. Tout 
cela mêlé de rancune, d’envie et de haine 
satisfaite. 

On arrivait au Palais de Justice. Au 
bas de la « Souricière » des agents de 


la Sûreté attendaient, parmi lesquels 


M. Weber se réjouit de voir ses deux 
meilleurs lieutenants, les frères Doude- 
ville. 

« M. Formerie est 1à? leur dit-il. 

— Oui, chef, M. le Juge d’instruc- 
tion est dans son cabinet. » re 

M. Weber monta l’escalier, suivi de 
Lupin que les Doudeville encadraïent. 

« Geneviève? murmura le prisonnier. 

— Sauvée…. 

— Où est-elle? 

— Chez sa grand’mère. 

— M”* Kesselbacb? . 

— À Paris, hôtel Bristol. 

— Suzanne? 

— Disparue. 


— Steinweg? - ; 


— Nous ne savons rien, 
— Ja villa Dupont est gardée? 
—2 OT 
— La presse de ce matin est bonne? 
— Excellente, | 
— Bien. Pour m'écrire, voilà mes ins- 
tructions. » | 
Ils parvenaient au couloir intérieur du 
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premier étage, Lupiti glissa dañs la main 
d'un des frères une petite boulette de 
papier. 


M. Formerie eut une phrase déli- 
cieuse, lorsque Lupin entra dans son 
cabinet eh compagtiie du sous-chef. 

« Ah! vous voilà! Je ne dgutais pas 
que, un jour ou l’autre, nous ne met- 
trions la main sur vous. 

— Je n’en doutais pas non plus, mon- 
sieur le Juge d'instruction, dit Lupin, 
et je me réjouis que ce soit vous que le 
destin ait désigné pour rendre justice à 
l’honnête homme que je suis. 

« Il se fiche de moi, » pensa M. For- 
merie. 

Et, sur le même ton ironique et sé- 


rieux, il riposta : 


« L’honnête homme que vous êtes, 
monsieur, doit s'expliquer pour l’ins- 
tant sur. trois cent quarante-quatre 
affaires de vol, cambriolage, escroquerie, 
faux, chantage, recel, etc. Trois cent 
quarante-quatre ! 

— Comment! Pas plus? s’écria Lu- 
pin. Je suis vraiment honteux. 

_— J'honnête homme que vous êtes 
doit s'expliquer aujourd’hui sur l’assas- 
sinat du sieur Altenheim. | 

— ‘liens, c’est nouveaü, cela. L'idée 
est de vous, monsieur le Juge d’instruc- 
tion? : 

— Précisément.… © 
.— ‘Très fort! En vérité, vous faites 
des progrès, monsieur Formerie. 

— La position dans laquelle on vous 
a surpris ne laisse aucun doute. 

— Aucun, seulement, je me permet- 


trai de vous demander ceci : de quelle 


blessure est mort Altenheim? 

— D'une blessure à la gorge faite par 
un couteau. 

— Et où est ce couteau? 

— On ne l’a pas retrouvé. 

— Comment ne l'aurait-on pas re- 


trouvé, si c'était moi l’assassin, puisque 


j'ai été surpris à côté même de l’homme 
que j'aurais tué? 

— Et selon vous, l’assassin?... 

— N'est autre que celui qui a égorgé 
M. Kesselbach, Chapman, etc. La na- 
ture de la plaie est une preuve suffisante. 

— Par où se serait-il échappé? 

— Par une ‘trappe que vous décou- 
vrirez dans la salle même où le drame a 
eu lieu. » | 

M. Formerie eut ‘un air fin. 

« Et comment se fait-il que vous 
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LES TROIS CRIMES D'ARSÈNE 
reprendrons  l’interrogatoire  detnait. 
Gardes, que l’on reconduise le détenu à 
la Santé, » 

Lupin ne broncha pas. Il se dit que Île 
coup provenait de l'Autre. Il se dit qu'il 
y avait vingt chances contre une pour 
que le sauvetage de Steinweg ne pût être 
opéré maintenant, mais que, somine 
toute, il restait cette vingt et unième 
chance et qu’il n’y avait aucune raison 
pour que lui, Lupin, se désespérât. 

Il prononça donc simplement : 

« Monsieur le juge d'instruction, je 
vous donne rendez-vous demain matin à 
dix heures, au 20 de la villa Dupont. 

— Vous êtes fou! Mais puisque je ne 
veux pas !... 

— Moi, je veux, cela suffit. À demain 
dix heures. Soyez exact. » 


Comme les autres fois, dès sa rentrée 
en cellule, Lupin se coucha, et tout en 
bâillant il songeaïit : 7 

« Au fond, rien n’est plus pratique 
pour la conduite de mes affaires que 
cette existence. Chaque jour je donne le 
petit coup de pouce qui met en branle 
toute la machine, et je n’ai qu’à patien- 
ter jusqu’au lendemain. Les événements 
se produisent d'eux-mêmes. Quel repo 
pour un homme surmené! » Tr 

Et, se tournant vers le mur : 


« Steinweg, si tu tiens à la vie, ne < 
meurs pas encore!!! Je te demande un 


petit peu de bonne volonté. Fais comme 
moi : dors. » Us 


Sauf à l’heure du repas, il dormit de 
nouveau jusqu’au matin. Ce ne fut que. 


le bruit des serrures et des verrous qui 
le réveilla. 

« Debout, lui dit le gardien; habillez- 
vous... C’est pressé, » | ; 


M. Weber et ses hommes le reçurent 
dans le couloir et f’amenèrent jusqu’au 


e. 
« Cocher, 29. villa Dupont, dit Lupin 


, 


en montant... Et rapidement. 


_— Ah! vous savez donc que nous 
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Dès la rue Pergolèse, les précautions 
multipliées par la police excitèrent 14 
joie du  ptrisontier. Des esconades 
d'agents encombraient la rue, Quant à la 
villa Dupont, elle était purement et sim- 
plement interdite à la circulation. 

« L'état de siège, ricana Lupin. We- 
ber, tu distribueras de ma part uñ louis 
à chacun de ces pauvres types que tu 45 
dérangés sans raison. Tout de même, 
faut-il que vous ayez la venette! Pour 
un peu, tu me passerais les menottes. 

_— Je n’attendais que ton désir, fit 
M. Weber. 

-__ Vas-y donc, mon vieux. Faut bien 
rendre la partie égale entre nous! Pense 
donc, tu n’es que trois cents aujour- 
d’hui ! » 

Les mains enchaînées, il descendit de 
voiture devant le perron, et tout de suite 
on le dirigea vers une pièce où se tenait 
M. Formerie. Les agents sortirent. 
M. Weber resta seul. 

« Pardonnez-moi, monsieur le Juge 
d'instruction, dit Lupin, j'ai peut-être 
une ou deux minutes de retard. Soyez 
sûr qu’une autre fois je m'arrangerai. » 

M. Formerie était blême. Un tremble- 
ment nerveux l’agitait. Il bégaya : 

« Monsieur, M”° Formerie... » 

I1 dut s’interrompre, à bout de souffle, 
la gorge étranglée. Z 
- « Comment va-t-elle, cette bonne 
M° Formerie? demanda Lupin avec 
intérêt. J’ai eu le plaisir de danser avec 


elle, cet hiver, au bal de l’Hôtel de 


Ville, et ce souvenir... 
* _— Monsieur, recommença. le juge 


. d'instruction, monsieur, M*° Formerie a 


reçu de sa mère, hier soir, un coup de 


téléphone lui disant de passer en hâte. 
M”* Formerie, aussitôt, est partie, sans 
moi malheureusement, car j'étais en 


train d'étudier votre dossier. 

_— Vous étudiez mon dossier? Voilà 
bien la boulette, observa Lupin. 

— Or, à minuit, continua le juge, ne 
voyant pas revenir M" Formerie, assez 
inquiet, j'ai couru chez sa mère; 
M Formerie n'y était pas. Sa mère ne 
lui avait point téléphoné. Tout cela 
n'était que la plus abominable des embû- 
ches. A l'heure actuelle, M®° Formerie 
n’est pas encore rentrée. 

— Ah! fit Lupin avec indignation. » 

Et, après avoir hi : 

« Autant que:je m'en souvienne, 
Mr sat est très jolie, n'est-ce 
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Sur le BuUton % 


« Maintenant, appuie 
la sonnerie élec 
dans l’alkôve. 


— Non. 

— Un des numéros du tableau s’est 
déclenché ? 

— Non. 

— Parfait. Je ne me suis 


trompé ; 


dit Lupin, Weber, aie l’ob de 
dévisser cette so e, qui est fausse, 
comme tu le vois... C’est cela... com- 


mence par tourner la petite cloche de 
porcelaine qui entoure le bouton... Par- 
fait. Et maintenant, qu'est-ce que tu 
aperçois ? Sa 

— Une sorte d’entonnoir, répliqua 
M. Weber, on dirait l'extrémité d’un 
tube. 

— Penche-toi... applique ta bouche à 
ce tube, comme si c'était un porte-voix. 


— Ça y est. 

— Appelle... Appelle : « SN 
« Holà ! Steinweg !.…. .» Inutile de crier. 
Parle simplement... Eh bien? 

— On ne répond pas. 

— Tues sûr? Ecoute... On ne répond 
pas? 

— Non. 


— Tant pis, c’est qu’il est mort. 
hors d’état de répondre. » 

M. Formerie s’exclama : 

« En ce cas, tout est perdu. 

— Rien n’est perdu, dit Lupin, mais 
ce sera plus long. Ce tube à deux extré- 
mités, comme tous les tubes; il s’agit de 
le suivre jusqu’à la seconde extrémité. 

— Mais il faudra démolir toute la 
maison. 

— Maïs non... 
Voir... ) 

J1 s'était mis (lui-même à la besogne, 
entouré par tous les agents, qui pen- 
saient, d’ailleurs, beaucoup plus à regar- 
der ce qu’il faisait qu’à le surveiller.  * 

Il passa dans l’autre chambre, et, tout 
de suite, ainsi qu'il l’avait prévu, il 
aperçut un tuyau de plomb qui émer- 
geait d’une encoignure et qui montait 
vers le plafond comme une conduite 
d’eau. 

« Ah! ah! dit Lupin, ça montel.. 
Pas bête. Généralement on cherche 
dans les caves... » 
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mais non... vous allez 


[l ' 


Le fil était découvert; il n’y avait qu’à 
€ ns sser pe EUIder Ils gagnèrerit ainsi le 
ja puis le troisième, puis les 

rit ainsi que le pla- 
on nl ardes était crevé, 
et que sé tuyau passait dans un grenier 
Le DES Par ann était orne percé 


« Mais vous ne voyez done pas que 


est mauvaise, » déclara M. For- 
uen haussa les épaules. 

« Pas du tout. 

— Cependant, puisque le tuyau abou- 
tit sous les plaques de tôle. 

— Cela prouve simplement que, entre 
ces plaques de tôle et la partie supé- 
rieure du grenier, il y a un espace libre 
où nous trouverons... ce que nous cher- 
chons. 

— Impossible ! 

— Nous allons voir. Que l’on sou- 
lève les plaques... Non, pas là... C’est 
ici que le tuyau doit déboucher. » 

Trois agents exécutèrent l’ordre. L'un 
d’eux poussa une exclamation : 

« Ah ! nous y sommes! » 

On se pencha. Lupin avait raison. 
Sous iles plaques que soutenait un treillis 
de lattes de bois à demi pourries, un 
vide existait sur une hauteur d’un mètre 
tout au plus, à l'endroit le plus élevé. 

Le premier agent qui descendit creva 
le plancher et tomba dans le grenier. 

Il fallut continuer sur le toit avec pré- 
caution, tout en soulevant la tôle. 

Un peu plus loin, il y avait une che- 
minée. Lupin, qui marchait en tête et 
qui suivait le travail des agents, s’arrêta 
et dit: 

« Voilà.” » 

Un homme — un cadavre plutôt — 
gisait, dont ils virent, à la lueur écla- 
tante du jour, la face livide, et convulsée 
de douleur. Des chaînes le liaient à des 
anneaux de fer engagés dans le corps de 
la cheminée. Il y avait deux écuelles 
auprès de lui, 

« Il est mort, 
tion. 

— Qu'en savez-vous, » riposta Lupin. 

Il se laissa glisser, du pied tâta le par- 
quet qui lui sembla plus solide à cet 
endroit, et s’approcha, du cadavre. 


dt le juge d’instruc- 
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cinquante centimètres, ont deux portes, 
qui donnent sur deux couloits diffé- 
rents. Le détenu entré par une porte, le 
visiteur par l’autre. Ils né peuvent dotic 
ni sé toucher, ni parler, à voix bassé, 
ni opérer entre eux le moindré échange 
d'objets, En outre, das certains Cas, un 
gardien peut assister à l’entrevue. 

Et l'occurence, cé fut le mardién-chef 
qui eut cet honneur, 

« Qui diable a obtenu l'autorisation 
de me faite visite? s’écria Lupin en 
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qui in’a rendu le bonheur et la fortüne, 


ét vous comprendrez que, potir moi, 
vous resterez toujours le prince Seér- 
nifie, 

_— Au fait! monsieur Stripani... Au 


fait! Les instants du gardien-chef sont 
précieux, et nous n'avons pas le droit 
d'en abuser. En deux mots, qu'est-ce 
qui vous amène? 

= Ce qui m'amène? Oh! mon Dieu 
c'est bien simple. Il m’a semblé que 
vous seriez mécontent de moi si je 


LUPIN APPLIQUA LÉ MOUCHOIR SOUS LE NEZ DU GARDIEN-CHEF. (p. 20;) 


entrant. Ce n’est pourtant pas mon jour 
de réception. » 

Pendant que le gardien fermiait la 
porte, il s’approcha du grillage et exa- 


mina la personne qui se tenait derrière 


l’autre grillage et dont les traits se 
discernaient confusément dans la demi- 
obscurité, | 

« Ah!.fit-il avec joie, c'est vous, 
monsieur Stripani! Quelle heureuse 
chance, 

— Oui, c'est moi, mon cher prince, 

— Non, pas de titre, je vous eh sup- 
plie, cher monsieur, Ici, j'ai renoncé à 
tous ces hochets de la vanité humaine. 
Appelez-moi Lupin, c’est plus de si- 
tüuation, 

— Je veux bien, mais c’est le prince 
Sernine que j'ai connu, c'est le prince 
Sernine qui m’a sauvé de la misère, et 


m’adressais à un autre qu’à vous pour 
compléter l'œuvre que vous avez com-+ 
mencée. Et puis, seul, vous avez eu en 
mains tous les éléments qui vous ont 
permis, à cette époque, de reconstituer 
la vérité et de concourir à mon salut. 
Par conséquent, seul, vous êtes à même 
de parer au nouveau coup qui me me- 
nace, C’est ce que M..le Préfet de Po- 
lice a compris lorsque je lui ai exposé 
la situation... 4 . 

— Je m'étonnais, en effet, qu'on vous 
eût autorisé... 

— Le refus était impossible, mon 
cher prince, Votre intervention est né- 
céssaire dans une affaire où tant d'’inté- 
rêts sont en jeu, et des intérêts qui ne 
sont pas seulement les miens, mais qui 
concernent les personnages hauts placés 
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1. eUt-Uun 

renant que, 
tére n'éta ù Ë S 
« _ ich 


frisson de joie, 
dé t 
un 


4 orageuse 
se ruina, “lanida les finances de son 
pays, se rendit insupportable à ses su- 
jets qui finirent par brûler en partie le 
vieux château de Veldenz et par chas- 
ser leur maître de ses États. Le grand- 
duché fut alors administré et gouverné 
par trois régents, au nom de Her- 
mann Il, qui, anomalie assez Curieuse, 
n’abdiqua pas et garda son titre de 
grand-duc régnant. Il vécut assez pauvre 
à Berlin, plus tard fit la campagne de 
France, aux côtés de Bismarck dont il 
était l’ami, fut emporté par un éclat 
d’obus au siège de Paris, et, en mou- 
rant, confia à Bismarck son fils Her- 
mann... Hermann III. 


Le père par conséquent de notre . 


Leduc, dit Lupin. 
— Oui. Hermann III fut pris en 
affection par le chancelier qui; à di- 
verses reprises, se servit de lui comme 
envoyé secret auprès de personnalités 
étrangères. À la chute de: son protec- 
teur, Hermann III quitta Berlin, voya- 
gea, et revint se fixer à Dresde. ‘Quand 
Bismarck mourut, Hermann III était là. 
. Lui-même mouraît deux ans plus tard. 
Voilà Îles faits publics, connus de tous 
en Allemagne, voilà l’histoire des trois 
Hermann, grands-ducs de Deux-Ponts- 
Vedenz au x1x° siècle. 

= Mais le quatrième, Hermann IV, 
celui qui nous occupe? 

— Nous en parlerons tout à l'heure, 
Passons maintenant aux faits ignorés. 

— Et connus de toi seul, dit Lupin, 


4 — De moi seul, et de quelques 
4 autres. 
D. — Comment, de quelques autres? Le 


… secret n ’a donc pas été gardé? 


— Si, si, le secret est bien gardé par 
ceux. qui le détiennent. Soyez sans 
. crainte, ceux-là ont tout intérêt, je vous 
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en réponds, à ne pas le divulguer. 
lots ! CORNE Pa CR 


— Parle. » 


_ À l'instant même où il disait cette 


‘parole, on entendit un bruit de clef dans 


la serrure. 


IT 


« Pas un mot », murmura Lupin. 

I1 s’effaça contre le mur, auprès de la 
porte. Le battant s’ouvrit. Lupin le re- 
ferma violemment, bousculant un 
homme, un geôlier qui poussa un cri. 

Lupin le saisit à la gorge. 

« Tais-toi, mon vieux. Si tu rous- 
pètes, tu es fichu. » 

Il le coucha par terre. 

:« Es-tu sage? Comprends-tu da 
situation? Oui? Parfait. Où est ton 
mouchoir? Donne tes poignets, maïinte- 
nant... Bien, je suis tranquille. Ecoute. 
On t'a envoyé par précaution, n’est-ce 
pas? pour assister le gardien-chef en 
cas de besoin? Excellente mesure, 
mais un peu tardive. Tu vois, le gar- 
dien-chef est mort!.…. Si tu bouges, si 
tu appelles, tu y passes également. » 

Il prit les clefs de l’homme et intro- 
duisit l’une d’elles dans la serrure. 


« Comme ça, nous sommes tran- 
quilles. 
— De votre côté... mais du mien? 


. observa le vieux Steinweg. 


— Pourquoi viendrait-on? 

— Si\l’on a entendu le cri qu’il a 
poussé ? 

— Je ne crois pas. Mais en tout cas 
mes un t'ont donné les fausses clefs? 

— Oui, 

— Alors, bouche la serrure... (C’est 
fait? Eh bien ! maintenant nous avons, 
pour le moins, dix bonnes minutes de- 
vant nous. Tu vois, mon cher, comme 
les choses les plus difficiles en appa- 
rence sont simples en réalité. Il suffit 
d’un peu de sang-froid et de savoir se 
plier aux circonstances. Allons ne 
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se précipitant sur le gärdien-chef. 

— KEndormi -seulement, monsieur Île 
Directeur. Il était très fatigué, alors je 
lui ai accordé quelques i ts de re- 
pos. J’intercède en sa faveur. Je serais 
désolé que ce pauvre homme... 

_— Assez de blagues, » dit M. Borély 
violemment. | 

Et s'adressant aux gardiens : 

« Qu'on le reconduise dans sa cel- 
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lule.. en attendant. Quant à ce visi- 


teurs ) 

Lupin n'en sut pas davantage sur les 
intentions de M. Borély par rapport at 
vieux Steinweg. Mais c'était pour lui 
une question absolument insignifiante. 
Il emportait dans sa solitude des pro- 
bièmes d’un intérêt autrement considé- 
rable que le sort du vieillard. Il possé- 
dait le secret de M. Kesselbach1 
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vi 


A son grand étonnement, le cachot 
lui fut épargné. M. Borély, en personne, 
vint lui dire, quelques heures plus tard, 
qu’il jugeait cette punition inutile. 

« Plus qw’inutile, monsieur le Direc- 
teur, dangereuse, répliqua Lupin.…. 
dangereuse, maladroite et séditieuse. 

__ Et en quoi? fit M. Borély, que 
son pensionnaire inquiétait décidément 
de plus en plus. 

__ En ceci, monsieur le Directeur. 
Vous arrivez à l’instant de la Préfecture 
de police où vous avez raconté à qui de 


droit la révolte du détenu Lupin, et où 


vous avez exhibé le permis de visite 
accordé au sieur Stripani. Votre excuse 
était toute simple, puisque, quand le 
sieur Stripani vous avait présenté le 
permis, vous aviez eu la précaution de 
téléphoner à la Préfecture et de mani-. 
fester votre surprise, et que, à la Pré- 
fecture, on vous avait répondu que l’au- 
torisation était parfaitement valable. 

— Ah! vous savez. 

— Je le sais d'autant mieux que c’est 
un de mes agents qui vous a répondu à 
la Préfecture. Aussitôt, et sur votre de- 
mande, enquête immédiate de qui-de- 
droit, lequel qui-de-droit découvre que 
l'autorisation n’est autre chose qu’un 
faux établi... on est en train de cher- 
cher par qui... et soyez tranquille, on 
ne découvrira rien... » 

M. Borély sourit, en manière de pro 
testation. 3 k 

« Alors, continua Lupin, on interroge 
mon ami Stripani qui ne fait aucune 
difficulté pour avouer son vrai nom 
Steinweg ! Est-ce possible ! Mais en ce 
cas le détenu Lupin aurait réussi à 
introduire quelqu'un dans la prison de 


la Santé et à converser une heure avec 
lui ! Quel scandale! Mieux vaut l’étouf- 
fer, n'est-ce pas? On relâche M. Stein- 
weg, et l’on envoie M. Borély comme 
ambassadeur auprès du détenu Lupin, 
avec tous pouvoirs pour acheter son 
silence. Est-ce vrai, monsieur le Direc- 
teur? F, 

— Absolument .vrai! dit M. Borély, 
qui prit le parti de piaisanter pour 
cacher son embarras. On croirait que 
vous avez le don de double vue. Et 
alors, vous acceptez nos conditions? » 

Lupin éclata de rire. 

« C'est-à-dire que je souscris à vos 
prières! Oui, monsieur le Directeur, 
rassurez ces messieurs de la Préfecture. 
Je me tairai. Après tout, j'ai assez de 
victoires à mon actif, pour Vous accor- 
der la faveur de mon silence. Je ne ferai 
aucune communication à la presse... du 
moins sur ce sujet-là: » 

C'était se réserver la liberté d’en 
faire sur d’autrés sujets. Toute l’acti- 
vité de Lupin, en effet, allait converger 
vers ce double but : correspondre avec 
ses amis, et, par eux, mener une de ces 
campagnes de presse où il excellait. 

* Dès l’instant de son arrestation, d’ail- 
leurs, il avait donné les instructions né- 
cessaires aux deux Doudeville, et il 
estimait que les préparatifs étaient sur 
le point d’aboutir. 

Tous les jours il s’astreignait cons- 
ciencieusement à la confection des enve- 
loppes dont on lui apportait chaque ma- 
tin les matériaux en paquets numérotés, 
et qu'on remportait chaque soir, pliées 
et enduites de colle. | 

Or, la distribution des paquets numé- 
rotés s'apérant toujours de la même fa- 


LES TROIS CRIMES D'ARSÈNE 


« Le public, j'en suis sûr, ne m'en 
voudra pas de le faire attendre, avant 
de satisfaire sa légitime curiosité. Outre 
que je n'ai pas en mains tous les élé- 
ments nécessaires à la recherche de la 
vérité, mes occupations actuelles ne me 
permettent point de consacrer à cette 
affaire le temps que je voudrais. 

« Tout ce que je puis dire pour le 
moment, c’est que ces lettres furent 
confiées par le mourant à l’un dé ses 
amis les plus fidèles, et que cet ami eut 
à subir, par la suite, les lourdes consé- 
quences de son dévouement. Espion- 
nage, perquisitions domiciliaires, rien 
ne lui fut épargné. 

« J’ai-donné l’ordre aux deux meil- 
leurs agents de ma police secrète de, re- 
prendre cette piste à son début, et je ne 
doute pas que, avant deux jours, je ne 
sois en mesure de percer à jour ce pas- 
sionnant mystère. 


« Signé : Arsène LUPIN. » 


Ainsi donc, c'était Arsène Lupin qui 
menait l'affaire! C'était lui qui, du 
fond de sa prison, mettait en scène la 
comédie ou la tragédie annoncée dans 
la première note. Quelle aventure! On 
se réjouit. Avec un artiste comme lui, 


le spectacle ne pouvait manquer de pit-, 


toresque et d’imprévu. 


Trois jours plus tard on lisait dans le 


Grand ] ournal : 


« Le nom de l’ami dévoué auquel j’ai 
fait allusion m’a été livré. Il s’agit du 
grand-duc Hermann ‘III, prince ré- 
gnant (quoique dépossédé) du grand- 
duché de Deux-Ponts-Veldenz, et confi- 


dent de Bismarck, dont il avait toute 


l'amitié. 

« Une perquisition fut faite à son do- 
micile par le comte de W... accompagné 
de douze hommes. Le résultat de cette 
perquisition fut négatif, mais la preuve 
n’en fut pas moins FPE que le grand- 
duc était en possession des papiers. 

« Où les avait-il cachés? C'’ést une 
question que mul au monde, probable- 
ment, ne saurait résoudre à l'heure 
actuelle, 

« Je demande 
pour la résoudre. 


b { « Signé : Arsène LUPIN. » 


vingt-quatre heures 


De fait, Cons y heures après, la 
note promise (+ | 
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« Les fameuses lettres sont cachées 
dans le château féodal de Veldenz, 
chef-lieu du grand-duché de Deux- 
Ponts, château en partie dévasté au 
coûts du x1x° siècle. 

« À quel endroit exact? It que sont 
au juste ces lettres? Tels sont les deux 
problèmes que je m'occupe à déchiffrer 
et dont j'exposerai la solution dans 
quatre. jours. 

« Signé : Arsène LUPIN. » 


s’arracha le 


Au 
RTE 


jour annoncé of 


II, HUMECTA L'EXTRÉMITÉ DE SON INDEX. 
(p. 26.) 


Grand Journal. À la déception de tous, 
les renseignements promis ne s’y trou- 
vaient pas, Le lendemain même silence, 
et le surlendemain également, 
Qu'était-il done advenu? / 
On le sut par une indiscrétion com- 
mise à la Préfecture de police. Le direc- 
teur de la Santé, avait été averti, par 
raît-il, que Lupin communiquait avec 
ses complices grave aux paquets d'en- 
veloppes qu’il confectionnait. On 
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fidèlement le courrier de son client, 
lettres de Paris, lettres de province, let 
tres d'Allemagne, tout cela réduit, co 
densé par Doudéville, en formules 
brèves et en langage chiffré. 

Et une heure après, M° Quimbel rem 
portait gravement les ordres de Lupin. 


Or, un jour, le directeur de la Santé 
reçut un message téléphonique signé 
L... M... l'avisant que M° Quimbel de- 
vait, selon toutes probabilités, servir à 


detniet atout contre les forces conlisées 
qui l'accablaient si terriblement. 


Le 14 août, coté il était 48518 en 
face des deux avocats, son attention frit 
attirée par un journal qui enveloppait 
certains papiets de M° Quimbel, Comme 
titte, et gros caractères : « 814 ÿ. 

Comme sous-titre : Un nouvel assas- 
sinal. L'agitation en Allemagne. Le Se 
cret d’'Apoon serait-il découvert ? 

Lupin pâlit d'angoisse. En dessous 1 


—— 


INSENSIBLEMENT, IL GLISSA PEU À PEU LA MAIN SOUS LE CHAPEAU... (p. 28.) 


Lupin de facteur inconscient, et qu’il y 
aurait intérêt à surveiller les visites du 
bonhomme. ; 

Le directeur avertit M° Quimbel, qui 
résolut alors de se faire accompagner 
par son secrétaire. / 

Aïnsi cette fois encore, malgré, tous 
les efforts de Lupin, malgré sa fécon- 
dité d’invention, malgré les miracles 
d’ingéniosité qu’il renouvelait après 
chaque défaite, une fois encore Lupin 
se trouvait séparé du monde extérieur 
par le génie infernal de son formidable 
adversaire. 

Et il s’en trouvait séparé à l'instant 
le plus critique, à la minute solennelle 
où du fond de sa cellule, il jouait son 


avait lu ces mots : . 

« Deux dépêches sensationnelles nous 
arrivent en dernière heure. 

« On a retrouvé près d’Ausbourg le 
cadavre d’un vieillard égorgé d’un coup 
de couteau. Son identité a pu être éta- 
blic : c’est le sieur Steinweg, dont il a 
été question dans l'affaire Kesselbach. 

« D'autre part, on nous télégraphie 
que le fameux détective anglais, Her- 
lock Sholmès, a été mandé en toute 
hâte, à Cologne. Il s’y rencontrera avec 
l'Empereur, et, de là, ils se rendront 
tous deux au château de Veldenz. 

« Herlock Sholmès aurait pris l’en- 
gagement de découvrir le secret de 
l’Apoon, 


& 


MNMITPPIES 
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— Cette nuit même. Dans deux 
heures, mes amis doivent déposer au 
Grand Journal, non pas encore les let- 
tres, maïs la liste exacte de ces lettres, 
annotée par le grand-duc Hermann, 

— Cette liste ne sera pas déposée. 

— Elle ne le sera pas. 

— Vous me la.remettrez. 

— Elle sera remise entre les mains 
de Votre... entre vos mains. 

— Toutes les lettres également. 

— Toutes les lettres également. 

— Sans qu'aucune ait été photogra- 
phiée. 

— Sans qu'aucune ait été photogra- 
phiée. » 

L’étranger parlait d’une voix calme, 
où il n’y avait pas le moindre accent de 
prière, pas la moindre inflexion d’auto- 
rité. Il n’ordonnait ni ne questionnait : 
il énonçait les actes inévitables d’Ar- 
sène Lupin. Cela serait ainsi. Et cela 
serait, quelles que fussent les exi- 
gences d’Arsène Lupin, quel que -fût le 
prix auquel il taxerait l’accomplisse- 


ment de ces actes. D’avance, les condi- : 


tions étaient acceptées. 

« Bigre, se dit Lupin, j'ai affaire à 
forte partie. Si l’on s'adresse à ma gé- 
nérosité, je suis perdu. » 

I1 se raidit pour ne pas faiblir et pour 
ne pas abandonner tous les avantages 
qu’il avait conquis si âprement. 

D'ailleurs, malgré tout, l’homme 
était un adversaire pour lequel il éprou- 
vait une vive antipathie. Le, ton était 
désagréable, l’attitude hautaine. 


Et l'étranger reprit : 
« Vous avez lu ces lettres? 
. — Non. 


lues? 

— Non. 

— Alors? 

— Alors, j'ai la liste et les annota- 
tions du grand-duc. Et en outre, je con- 
nais la cachette où il a mis tous ses pa- 
piers. | . 

— Pourquoi ne les avez-vous pas pris 
déjà? 


— Je ne connais le secret de la ca- 


chette que depuis mon séjour ici. 
Actuellement, mes amis sont en route. 

—.Le château est gardé : deux cents 
de mes hommes les plus sûrs l’occu- 


1 


peut. . 
— Dix mille ne suffraient pas. » 
LES TROIS CRIMES D’ARSÈNE LUPIN 
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Après une minute de réflexion, Île 
visiteur demanda : 

« Cotninent connaissez-vous le secret? 

— Je l'ai deviné, 

— Mais vous aviez d’autres nforma- 
tions, des éléments que les journaux 
n’ont pas publiés? 

— Rien. 

— Cependant, durant quatre jours, 
j'ai fait fouiller le château... 

— Herlok Sholmès a mal cherché. 

— Ah! fit l'étranger en lui-même, 
c'est bizarre. c’est bizarre... Et vous 
êtes sûr que votre supposition est 
juste? 

— Ce n’est pas une supposition, c’est 
une certitude. $ 

— Tant mieux, tant mieux, mur- 
mura:t-il.. Il n’y aura de tranquillité 
que quand ces papiers n’existeront 
plus. » \ 

Et, se plaçant brusquement en tace 
d’Arsène Lupin : 

« Combien? 

— Quoi? dit Lupin interloqué. 

— Combien pour les papiers? Com- 
bien pour la révélation du secret? » 

I1 attendait un chiffre. Il proposa lui- 
même : ; 

« Cinquante mille... cent mille? » 

Et comme Lupin ne répondait pas, 
il dit, avec un peu d’hésitation : 

« Davantage? Deux cent mille? Soit ! 
J'accepte. » 

Lupin sourit et dit à voix basse : 

«\Le chiffre est joli. Mais n'est-il 
point probable que tel monarque, met- 
tons le roi d'Angleterre, irait jusqu’au 
million? En toute sincérité? 

— Je le crois. : 

— Et que ces lettres, pour l’Empe- 


» se 
— Mais quelqu'un des vôtres les a: reur, n’ont pas de prix, qu'elles valent 


aussi bien deux millions que deux cent 
mille francs... aussi bien trois millions 


que deux millions? 


— Je le pense. 

— Et, s’il le fallait, l'Empereur les 
donnerait, ces trois millions? 

— Oui. 

— Alors, l'accord sera facile. 

— Sur cette base? s’écria l'étranger 
non sans inquiétude, 

— Sur cette base, non... Je ne cher- 


che pas l'argent. C'est autre chose que 


je désire, une autre chose qui vaut beau- 
coup ra pue moi que des millions. 


nr La liberté, » we 
L'étranger sursauta à 
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— Eh bien! qu'importe? 

— Mais il en est d’autres dont vous 
ne connaissez pas la provenance, et sur 
lesquelles je puis vous fournir quelques 
renseignements. 

— Ah! » répondit l'étranger, Viair 
‘inquiet. | 

Lupin hésita. 

« Parlez, parlez sans détours, ordonna 
l'étranger... parlez nettement. » 

Dans le silence profond, Lupin dé- 
clara avec une certaine solennité : 

« Il y a vingt ans, un projet de traité 
fut élaboré entre l’Allemagne, l’Angle- 
terre et la France. 
— C’est faux ! C’est impossible! Qui 
aurait pu? 

— Le père de l'Empereur actuel et 
la reine d'Angleterre, sa grand’mère, 
tous deux sous l’influence de A’Impé- 
ratrice. 

— Impossible ! 
impossible ! 

— La correspondance est dans la ca- 
chette du château de Veldenz, cachette 
dont je suis seul à savoir le secret. » 
L'étranger allait et venait avec agita- 
tion. 

Il s'arrêta et dit : 

« Le texte du traité fait partie de 
cette correspondance? . 

— Oui, Sire. Il est de la main même 
de vôtre père. 

— Et que dit-il? 

— Par ce traité, l'Angleterre et la 
France concédaient et promettaient à 
l'Allemagne un empire colonial im- 
mense, cet empire qu’elle n’a pas et qui 
lui est indispensable aujourd’hui pour 
assurer sa grandeur, assez pour 
qu’elle abandonne ses rêves d’hégémo- 
nie, et qu’elle se résigne à n’être... que 
ce qu’elle est. 

— Et contre cet empire, l'Angleterre 
exigeait ? : 
— La limitation de la flotte alle 
mande. 

— Et la France? 

— L'Alsace et la Lorraine. » 
L'Empereur se tut, appuyé contre la 
table, pensif. Lupin poursuivit : 


. Paris et de Londres, pressentis, acquies- 
_ çaient. C'était chose faite. Le grand 
traité d’alliance allait se conclure, fon- 
dant la paix le et définitive. 
La mort de votre père anéantit ce beau 
rêve. Mais je demande à Votre Majesté 


Ë 


ce que pensera son peuple, ce que pen- 


je répète que c'est 


tait. 


« Tout était prêt. Les cabinets de 
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sera le monde quand on saura que Fré- 

déric IIL, un des héros de 70, un Alle- 

mand, un Allemand pur sang, respecté 

de tous ses concitoyens et même de ses 

ennemis, acceptait, et par conséquent 

considérait comme juste, la restitution 
de l’Alsace-Lorraine? » 

Il se tut un instant, laissant le pro- 
blème se poser en termes précis devant 
la conscience de l'Empereur, devant sa 
conscience d'homme, de fils et de sou- 
verain. 

Puis il conclut : 

« C’est à Sa Majesté de savoir si elle 
veut ou si elle ne veut pas que l’his- 
toire enregistre ce traité. Quant à moi, 
Sire, vous voyez que mon humble per- 
sonnalité n’a pas beaucoup de place 
dans ce débat. » 


Un long silence suivit les paroles de 
Lupin. Il ‘attendit, l’âme angoissée. 
C'était son destin qui se jouait, en cette 
minute qu’il avait conçue, et qu’il avait 
en quelque sorte mise au monde avec 
tant d'efforts et tant d’obstination…. 
Minute historique née de son cerveau, et 
où son « humble personnalité » quoi 
qu’il en dît, pesait lourdement sur le 
sort des empires et sur la paix du 
monde... | 
En face, dans l’ombre, César médi- 


Qu'allait-1 dire? Quelle solution 
allait-il donner au problème? 

Il marcha en travers de la cellule, 
pendant quelques instants qui parurent 
interminables à Lupin. 

Puis il s'arrêta et dit : 

« Il y a d’autres conditions? 

— Oui, Sire, mais insignifiantes. 

ES Leselies? ; 

— J'ai retrouvé le fils du grand-duc 
de Deux-Ponts-Veldenz. Le grand-du- 


ché lui sera rendu. 


— Et puis? 
— Il aime une jeune fille, qui l’aime 
également, la plus belle et la plus ver- 


_ tueuse des femmes. Il épousera cette 


jeune fille. 

— Et puis? 

— C'est tout. 

— Il n'y a plus rien? 
Le Rien. Il ne reste plus À Votre Ma- 
jesté qu’à faire porter cette lettre au 
directeur du Gr Jeu] pour qu’il 

» Sans le lire, l’article qu’il va 

recevoir d'un moment À FT Æ 

Lupin tendit la lettre, le cœur serré, 
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dernier grand-duc qui ait habité le châ- 
teau ? 

__ Tous les domestiques de ce temps- 
à se sont dispersés. Un seul a continué 
de vivre dans la région. 

— Eh bien? 

— Ji est mort il y a deux années. 

— Sans enfants? 

— Il avait un fils qui se maria et qui 
fut chassé, ainsi que sa femme, pour con- 
duite scandaleuse. Ils laissèrent le plus 
jeune de leurs enfants, une petite fille 
nommée Isilda. 

— Où habite-t-elle? 

— EÆlle habite ici, au bout des com 
muns. Le vieux grand-père servait de 
guide aux visiteurs, à l’époque où l’on 
pouvait visiter le château. La petite 
Isilda, depuis, a toujours vécu dans ces 
ruines, où on la tolère par pitié : c’est 
un pauvre être innocent qui parle à peine 
et qui ne sait ce qu’il dit. ; 

— AÀ-t-elle toujours été ainsi? 

— J]l paraît que non. C’est vers l’âge 
de dix ans que sa raison s’en est allée 
peu à peu. 

— À ja suite d’un chagrin, d’une 
peur? . TR 

— Non, sans motif, m’a-t-on dit. Le 
père était alcoolique, et la mère-s’est 
tuée dans un accès de folie. » 

. Lupin réfléchit et conclut : 

« Je voudrais la voir. » 

Le comte eut un sourire assez étrange. 

« Vous pouvez la voir, certainement. » 

Ellesse trouvait justement dans une 
des pièces qu’on lui avait abandonnées. 

Lupin fut surpris de trouver une mi- 
gnonne créature, trop mince, trop pâle, 
mais presque jolie avec ses cheveux 
blonds et sa figure délicate. Ses yeux, 
d’un vert d’eau, avaient l'expression 
vague, rêveuse, des yeux d’aveugle. 

lui posa quelques interrogations 
auxquelles Isilda ne répondit pas, et 
d’autres auxquelles elle répondit par des 
phrases incohérentes, comme si elle ne 
comprenait ni le sens des paroles qu’on 
lui adressait, ni celui des paroles qu’elle 
prononçait. 

Il insista, lui prenant la main avec 
beaucoup de douceur et la questionnant, 
d’une voix affectueuse, sur l’époque où 
elle avait encore sa raison, sur son 
grand-père, sur les souvenirs que pouvait 
évoquer en elle sa vie d'enfant, en 
liberté parmi les ruines majestueuses du 
château. 


Elle se taisait, les yeux fixes, impas- 


sible, émue peut-être, mais sañs que soi 
émotion pût éveiller son intelligence eñ- 
dormie. ‘ : 

Lupin demanda un crayon €t ‘du pa- 
pier. Avec le crayon il inscrivit Sur la 
feuille blanche «.813 ». 

Le comte sourit encore. FETE 

« Ah! ça, qu'est-ce qui vous fait rire? 
s’écria Lupin, agacé. | 

__ Rien... rien... ça m'intéresse... Ça 
m'intéresse beaucoup... » À 

La jeune fille regarda la feuille qu'on 
tendait devant elle, et tourna la tête 
d’un aîr distrait. 

«Ça ne prend pas, » fit le comte nar- 
quois. 

Lupin écrivit les lettrés « Apoon ». 

Même inattention chez Isilda. e 

Il ne renonça pas à l’épreuve, et il 
traça À diverses reprises les mêmes let- 


tres, mais-en laissant chaque fois entre 
‘ elles des intervalles qui variaient. Et 


chaque fois, il épiait le visage de Ia 
jeune fille. 

Elle ne bougeait pas, les yeux atta- 
chés au papier avec une indifférence que 
rien ne paraissait troubler. 

Mais soudain elle saisit le crayon, 
arracha la dernière feuille aux mains de 
Lupin, et, comme si elle était sous le 
coup d’une inspiration subite, elle inscri- 
vit deux L au milieu de l'intervalle 
laissé par Lupin. : 

Celui-ci tressaillit. 

Un mot se trouvait formé : Apollon. 

Cependant elle n’avait point lâché le 
crayon ni la feuille, et, les doigts crispés, 
les traits tendus, elle s’efforçait de sou- 
mettre sa main à l’ordre hésitant de.son 
pauvre cerveau. | 

Lupin attendait tout fiévreux. , 

Elle marqua rapidement, comme hal- 
lucinée, un mot, le mot : « Diane ». 

« Un autre mot! un autre mot! » 
s’écria-t-il avec violence. 

Elle tordit ses doigts autour du 
crayon, cassa la mine, dessina de la 
pointe un grand J, et lâcha le crayon à 
bout de forces, 

« Un autre mot ! je le veux ! » ordonna 
Lupin, en lui saisissant le bras. 

Mais il vit à ses veux, de nouveau in- 
différents, que ce fugitif éclair de sensi- 
bilité ne pouvait plus luire. 

« Allons-nous-en, » dit-il. 

Déjà il s'éloignait, quand elle se mit à 
courir et lui barra la route. Il s'arrêta. 

« Que veux-tu? » . | 

Elle tendit sa main ouverte 
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précipita, saisit le livre, et le serra contre 
elle avec une énergie sauvage, comine si 
elle était prête à le défendre contre toute 
entreprise. 

« C’est cela, dit-il, des pièces d’or ont 
été offertes contre le volume, mais elle 
refuse de s’en défaire. D'où les égrati- 
gnures aux mains. L’intéressant serait 
de savoir pourquoi l’assassin voulait pos- 
séder ce livre. Avait-il pu, auparavant, 
le parcourir? » 

Il dit à Waldemar : | 

« Mon cher comte, donnez l’ordre, 

s'il vous plaît... » 
- Waldemar fit un signe. Trois de ses 
hommes se jetèrent sur la jeune fille, et, 
après une lutte acharnée où la malheu- 
reuse trépigna de colère et se tordit sur 
ellemême er poussant des cris, on, lui 
arracha le volume. 

« Tout doux, l’enfant, disait Lupin, 
du calme... C’est pour la bonne cause, 
tout cela... Qu'on la surveille! Pendant 
ce temps, je vais examiner l’objet du 
litige. » 


datait au moins d’un siècle, un tome dé- 
pareillé de Montesquieu, qui portait ce 
titre : Voyage au Temple de Gnide. 
Mais à peine Lupin l’eût-il ouvert qu’il 
s’exclama : x 

« Tiens, tiens, c’est bizarre. Sur le 


de parchemin a été collée, et sur cette 
feuille, sur ces feuilles, il ÿ a des lignes 
d'écriture, très serrées et très fines. » 

Il lut, tout au début. 


« Journal du chevalier Gilles de Mal- 
rêche, domestique français de son 
Altesse Royale le prince de Deux-Ponts- 
Veldenz, commencé en l’an de grâce 
1704: » 


— Qu'est-ce qui vous étonne? 

— Le grand-père d’Isilda, le vieux, 
qui est mort il y a deux ans, s’appelait 
Malreich, c’est-à-dire le même nom ger- 
manisé. | 

— À merveille ! Le grand-père d’Isilda 
devait être le fils ou le petit-fils du do- 
mestique français qui écrivait son jour- 
nal sur un tome dépareillé de Montes- 
quieu. Et c’est ainsi que ce journal est 
passé aux mains d’Isilda, » 

“e Gite Le hasard : dat 

(€ 15 septembre 1796. — Son Altesse 
a chassé, es ; 


C'était, dans une vieille reliure qui: 


recto de chacune des pages, une feuille. 


« Comment, il y a cela? dit le comte... 
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« 20 septembre 1706, — Son Altesse 
est sortie à cheval. Elle montait Cupi- 
don. » ; 1” 

« Bigre, murmura Lupin, jusqu’ici, Ce 
n’est pas palpitant. » 

Il alla plus avant : 

« 12 mars 1803. J'ai fait passer dix 
écus à Hermann. Il est cuisinier à Lon- 
dres. » 

Lupin se mit à rire. 

« Oh! oh! Hermann est détrôné. Le 
respect dégringole. 

__ Le grand-duc régnant, observa 
Waldemar fut, en effet, chassé de ses 
Etats par les troupes françaises. » 

Lupin continua : 

« 1800. — Aujourd’hui, mardi, Napo- 
léon a couché à Veldenz. C’est moi qui 
ai fait le lit de Sa Majesté, et qui, le 
lendemain, ai vidé ses eaux de toilette. » 

« Ah ! dit Lupin, Napoléon s’est arrêté 
à Veldenz? 

— Oui, oui, en rejoignant son armée, 
lors de la campagne d'Autriche, qui de- 
vait aboutir à Wagram. C’est un hon- 
neur dont la famille ducale, par la suite, 
était très fière. » 

Lupin reprit : 

« 28 octobre 1814. — Son Altesse 
Royale est revenue dans ses Etats. 

« 20 octobre. — Cette nuit, j'ai con- 
duit Son Altesse jusqu’à la cachette, et 
j’ai été heureux de lui montrer que per- 
sonne n’en avait deviné l'existence. 
D'ailleurs, comment se douter qu’une 
cachette pouvait être pratiquée dans.. » 

Un arrêt brusque... Un cri de Lupin. 
Isilda avait subitement échappé aux 
hommes qui la gardaient, s'était jetée 


.sur lui, et avait pris [la fuite, emportant 


le livre. 

« Ah! la coquine! Courez donc. 
Faites le tour par en bas. Moi, je la 
chasse par le couloir. » 

Mais elle avait clos la porte sur elle 
et poussé un verrou. Il dut redescendre 
et longer les communs, ainsi que les 
autres, en quête d’un escalier qüi le ra- 
menât au premier étage. 

Le quatrième logement seul étant 

uvert il put monter, Mais le couloir 
était vide, et il lui fallut frapper À des 
portes, forcer des serrures, et s’intro- 
duire dans des chambres inoccupées, 
tandis que Waldemar, aussi ardent que 
lui à la poursuite, piquait les rideaux et 
les tentures avec la pointe de son sabre. 

Des appels retentirent, qui venaient 
du rez-de-chaussée, vers l'aile droite. Ils 
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minute. Puis ce fut par secondes que 
l’on compta. 

Lupin paraissait endortni. 

« Allons, prépare-toi, » dit l’Empe- 
reur au comte. 

Celui-ci s’avança vers Lupin et lui 
mit la main sur l'épaule. 

La sonnerie argentine du chrono- 
mètre vibra... une, deux, trois, quatre, 
cinq. 

« Waïldemar, tire les poids de. la 
vieille horloge. » 

Un moment de stupeur. C'était _Lu- 
pin qui avait parlé, très calme. 

Waldemar haussa les épaules, indigné 
du tutoiement. 

« Obéis, Waldemar, dit: l'Empereur. 

— Mais oui, obéis, mon Cher comte, 
insista Lupin qui retrouvait son ironie, 
c'est dans tes cordes, et tu n’as qu’à 
tirer sur celles de HS ISRSS . alternati- 
vement.,. une, deux... À merveille. 
Voilà comment ça se remontat dans 
l'ancien temps. » 

De fait de balancier fut mis en train, 
et l’on en perçut le tic-tac régulier. 

« Les aiguilles, maintenant, dit Lu- 
pin. Mets-les un peu avant midi... Ne 
_ bouge plus... laisse-moi faire... » 

Il se leva et s’avança vers le cadran, 

à un pas de distancé tout au plus, Îles 

yeux fixes, tout son être attentif. 

Les douze coups retentirent, douze 
coups lourds, profonds. 


Lis à 


Un long silence. Rien ne se produisit. 


Pourtant l’Empereur attendait, comme 

s’il était certain que quelque chose 
+ allait se produire. Et Waldemar ne 
bougeait pas, les yeux écarquillés. 

Lupin, qui s'était penché sur le ca- 
dran, se redressa et murmura : 

« C'est parfait... j'y suis... » 

Il retourna vers sa chaise et com- 
manda : 

« Waldemar, HeraBte les aiguilles à 
midi moins deux minutes. Ah! non, 
mon vieux, pas à rebrousse-poil… dans 
_le sens de la marche... Eh! oui, ce sera 
un peu long... mais que veux-tu? » 

Toutes (les heures et toutes les demies 
Sonnèrent jusqu’à la demie de onze 
heures. 
er Ecoute, ‘Waldemar, » dit Lupin. 

Et il il parlait, gravement, sans moque- 
rie, comme ému lui-même et anxieux. 
na LES Waldemar, tu vois sur le 


\ 


1. ère heure? Cette pointe 
dessus l'in- 


Cadra: tite pointe arrondie qui 
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dex de la maiti gauche et appuie, Bien. 
Fais de même avec ton pouce sur la 
pointe qui marque la troisième heure. 
Bien. Avec ta main droite enfonce la 
pointe de la huitième heure, Bien. Je te 
remercie. Va t’asseoir, mon cher. » 

Un instant, puis la grande aiguille se 
déplaça, effleura la douzième pointe... 
Et midi sonna de nouveau. 

Lupin se taisait, très pâle. Dans le 
silence chacun des douze coups re- 
tentit. 

Au douzième coup, il y eut un bruit 
de déclenchement. L’horloge s’arrêta 
net. Le balancier s’immobilisa. 

Et soudain le motif de bronze qui 
dominait le cadran et qui figurait une 
tête de bélier, s’abattit, découvrant une 
sorte de petite niche taillée en pleine 


pierre. 


Dans cette niche, il y avait une cas- 
sette d'argent, ornée de ciselures. 

« Ah! fit l'Empereur... vous aviez 
raison. 

_— Vous en doutiez, Sire? » dit Lu- 
pin. 

Il prit la cassette et la lui présenta. 

« Que Sa Majesté veuille bien ouvrir 
elle-même. Les lettres qu’elle m'a 
donné mission de chercher sont là. 

L'Empereur souleva le eee: et 
parut très étonné... 

La cassette était vide. 


III 


La cassette était vide! 

Ce fut un coup de théâtre, énorme, 
imprévu. Après le succès des calculs 
effectués par Lupin, après la découverte 
si ingénieuse du secret de l'horloge, 
l'Empereur, pour qui la réussite finale 
ne faisait plus de doute, semblait con- 
fondu. 

En face de lui, Lupin, ‘blême, les 
mâchoires contractées, l’œil injecté de 
sang, grinçait de rage et de haine im- 


_ puissante. Il essuya son front couvert 


de sueur, puis saisit vivement la cas- 
sette, la retourna, l’examina, comme 
s’il espérait trouver un double fond. 
Enfin, pour plus de certitude, dans un 
accès de fureur, il l’écrasa, d’une 
étreinte irrésistible. 
bre. le soulagea. Il respira plus à 
L'Empereur lui dit : 
« Qui a fait cela? 
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et un ton de certitude, qui donnait, aux 
choses qu'il prédisait, l'apparence réelle 
de choses déjà accomplies. | 

L'Empereur ne pouvait se défendre de 
subir un sentiment confus, inexplicable 
où il y avait une sorte d’admiration et 
beaucoup aussi de cette confiance que 
Lupin exigeait d’une façon 8i autori- 
taire. Au fond il n’hésitait que par scru- 
pule d'employer cet homme et d’én faire 
pour ainsi dire son allié. Et soucieux, ne 
sachañt quél parti prendre, il marchait 
de la galetie aux fénêtres, sans pronon- 
cer üne parole. 

A la fin il dit : 

« Et qui nous assure que les lettres 
ont été volées cette nuit? Le 

— Je vol est daté, Sire. 

— Qu'est-ce que vous dites? 

— Examinez la partie interne du fron- 
ton, qui dissimulait la cachette. La date 
y est inscrite à la craie blanche : mi- 
tuit, 24 août. Æ 


— En effet. en effet... murmura 
l'Empereur interdit... Comment n’ai-je 
pas vu? » FE 


- Et il ajouta, laissant percevoir sa cu- 
riosité : 

« C’est comme pour ces deux N peints 
_ sur la muraïlle... je ne m'explique pas. 
C’est ici la salle de Minerve. 

— C’est ici la salle où coucha Napo- 


Lupin. 
— Qu'en savez-vous? Je 
— Demandez à Waldemar, Sire. Pour 
moi, quand je parcourus le journal du 
vieux domestique, ce fut un éclair. Je 
compris que Sholmès et moi, nous 
avions fait fausse route. Apoon, le mot 
incomplet que traça le grand-duc Hét- 
mann à son lit de mort, n’est pas une 
_ contraction du mot Apollon, mais du 
_ mot Napoléon. | | 
_— C’est juste... vous âvez raison... 
dit l'Empereur... les mêmes lettres se 
retrouvent dans les deux mots, et sui- 
yant le même ordre. Il est évident que 
_ le grand duc a voulu écrire Napoléon. 
Mais ce chiffre 813? 
Ah ! c’est là le point qui me donna 
us de mal à éclaircir. J'ai toujours 
qu’il fallait additionner les trois 
fres 8, r et 3, et le nombre 12 ainsi 
btenu me parut aussitôt s'appliquer à 
qui est la douzième de la ga- 
s cela ne me suffisait pas. Il 
oir autre chose, autre chose 
eau affaibli ne pouvait par- 
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léon, Empereur des Français, déclara 
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vetiir À formuler, LA vue de l'horloge, 
de cette horloge située justement dans la 
salle Napoléon, me fut ne révélation 
Le nombre 12 sigmifiait évideriment 14 
douzième heure. Midi! minuit ! N'est-ce 
pâs uñ instant plus solenñel et que l’on 
choisit plus volontiers? Maïs pourquoi 
ces trois chiffres 8, 1 et 3, plutôt que 
d’autfes qui auraient fourni le méme 
total? 2 

x C'est alors que je pensai à faire son” 
ner l’hHotloge une premièré fois, à titre 
d'essai. Et c’est en-la faisant sonner que 
je vis que les pointes de la première, de 
là troisième et de la huitième heure, 
étaient mobiles. J'obtenais donc trois 
chiffres, 1, 3 ét 8, qui, placés dans un 
ordre fatidique, donnaient le nombre 
813. Waldemar poussa les trois pointes. 
Le déclenchement se produisit. Votre 
Majesté connaît le résultat. 

« Voilà, Sire, l'explication de ce mot 
mystérieux, et de ces trois chiffres 813 
que le grand-duc écrivit de Sa maim 
d’agonisant, et grâce auxquels 11 avait 
l’éspoir que son fils retrouverait un Jour 
le secret de Veldenz, et deviendrait pos- 
sesseur des fameuses lettres qu’il y avait 
cachées. » 

L'Empereur avait écouté avec une 


attention passionnée, de plus en plus 


surpris par tout ce qu’il observait en cet 
homme, d’ingéniosité, de clairvoyance, 
de finesse, de volonté intelligente. 

« Waldemar? dit-il. 

— Sire? » ee” 

Mais au moment où il allait parler, 
des exclämations s’élevèrent dans la ga- 
lerie. Waldemar sortit et rentra. 

: &« C’est la folle, Sire, que l’on veut 
empêcher de passer. 

— Qu'elle vienne, s'écria Lupin vive- 
miëtit, il faut qu’elle vienne, Sire. » 

Sur un geste de l’Empereur, Walde- 
mar alla chercher Isilda. 

A l'entrée de la jeune fille, ce fut de 
la stupeur. Sa figure, si pâle, était cou- 
verte de taches noires. Ses traits con- 
vulsés marquaient la plus vivé soulf- 
france, Elle haletait, les deux mains 
crispées contre sa poitrine. 

« Oh! fit Lupin avec épouvante. 

— Qu'y a-t-il? demanda l'Empereur. 


— Votre médecin. Sire! qu'on .ne 
perde pas une minute! » 

Et s'avançant : 

« Parle, Isilda... Tu as vu quelque 


chose? Tu as quelque € : 
La jeune fille s'était NT RE 


Dolorès se souleva, très émue, 
Ù « Ah! vous êtes... 
— Oui. » 
\ Elle balbutia : 

« Vraiment ? C’est vous? Je ne vous 

“éConnais pas. 

— Vous ne reconnaissez pas 1 i 
“Paul Sernine ? ; pe 
— Non... Rien n’est semblable... ni 
s front... ni les yeux... Et ce m'est pas 
Mon plus ainsi. 
— Que les journaux ont représenté le 
détenu de la Santé, dit-il en souriant. 
“Pourtant c’est bien moi. » 
Un long silence suivit où ils demeu- 
rèrent embarrassés et mal À l’aise. 
… Enfin il prononça : 
« Puis-je savoir la raison? . 
— Geneviève ne vous a pas dit? 
… — Je ne l’ai pas vue... Mais sa grand’- 
mère a cru comprendre que vous aviez 
besoin de mes services. 
_ __ C'est cela.… c’est cela. 
— Eh en quoi? je suis si heu- 
REX... D 
Elle hésita une seconde, puis mur- 
mura : d : 
_ « J'ai peur. 
…_ — Peur, s’écria-t-il. 
. — Oui, fit-elle à voix basse, j’ai peur, 
j'ai peur de tout, peur de ce qui est et 
de ce qui sera demain, après-demain.:. 
peur de la vie. J’ai tant souffert... je 


n’en puis plus. » : 

I1 la regardait avec une grande pitié. 
Le sentiment confus qui l’avait toujours 
poussé vers cette femme prenait un ca- 
ractère plus précis aujourd’hui qu’elle 


ment, sans espoir de récompense. » 
_ Elle poursuivit : : 
« Je suis seule, maintenant, toute 
seule, avec des domestiques que j’ai pris 
au hasard, et j’ai peur... je sens qu’au- 
tour de moi on s’agite. 
_— Mais dans quel but? 
_— Je ne sais pas. Mais l’ennemi rôde 
se rapproche. 
— Vous l’avez vu? Vous avez remar- 


qué quelque chose? TS Ne 

— Oui, dans la rue, ces jours-ci, deux 
hommes ont passé plusieurs fois, et se 
sont arrêtés devant la maison. 

à — Leur signalement? ue he 
— J]1 y en‘a un que j'ai mieux vu. L 
es! 4 fort, tout rasé, et habillé 
l’une petite veste de drap noire, très 


JU . 
c, 


lui demandait protection. C'était un be- 
soin ardent de se dévouer à elle, entière-. 
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— Un garçoti de café, re 

— Oui, un maître d'hôtel. Je l'ai fait 
suivre par un de mes domestiques. Il a 
ptis la tue de la Pompe et a pénétré dans 
uhe maison de vilaine apparence dont le 
rez-de-chaussée est occtipé par uñ imar- 
chand de vins, la première à gauche st 
la rue. Enfin l’autre nuit... 

— L'autre nuit? 

— J'ai aperçu de la fenêtre de ms 
chambre, une ombre dans le jardin. 

— C’est tout? 

+ Où. » 

Il réfléchit et lui proposa : 

« Permettez-vous que deux de mes 
hommes couchent en bas, dans une des 
chambres du rez-de-chaussée? 

— Deux de vos hommes? 

— Oh! ne craignez rien. Ce sont 


deux braves gens, le père Charolaïs et 


son fils. qui n’ont pas l’air du tout de 
ce qu’ils sont... Avec eux, vous serez 
tranquille. Quant à moi... » ; 

I1 hésita. Il attendait qu’elle le priât 
de revenir. Comme elle se taisait, il dit : 

« Quant à moi, il est préférable que 
l’on ne me voie pas ici... oui, c’est pré- 
férable... pour vous. Mes hommes me 
tiendront au courant. » 

Il eût voulu en dire davantage, et res- 
ter, et s’asseoir auprès d’elle, et la récon- 
forter. Mais il avait l'impression que 
tout était dit de ce qu’ils avaient à se 
dire, et qu’un seul mot de plus, pro- 
noncé par lui, serait un outrage. 

Alors il salua très bas, et se retira. 
. J1 traversa le jardin, marchant vite, 
avec la hâte de se retrouver dehors et 
de dominer son émotion. Le domestique 
l’attendait au seuil du vestibule. Au 
moment où il franchissait la porte d’en- 

6e, sur la rue, quelqu’un sonnait, une 
jeune femme... ? 

Il tressaillit : 

« Geneviève ! » 

Elle fixa sur lui des yeux étonnés, et, 

tout de suite, bien que déconcertée par 
l'extrême jeunesse de ce regard, elle le 
reconnut, et cela lui causa un tel trouble 
qu’elle vacilla et dut s'appuyer à la 
porte. \ 
Il avait ôté son chapeau et la contem- 
plait sans oser lui tendre la main. Ten- 
drait-elle la sienne? Ce n'était plus le 
prince Sernine... c'était Arsène Lupin. 
Et elle savait qu’il était Arsène Lupin 
et qu’il sortait de prison. ÿ 

Dehors il pleuvait. Elle donna son 
parapluie au domestique en balbutiant : 
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te tirer des pattes. J'ai dix agents 
dehors, qui ont l'œil sur toi, File, » 

Le maître d'hôtel obéit. Cinq minutes 
après il était de retour, et, debout de- 
vant da table, le dos tourné au restau- 
rant, comme S'il discutait avec des 
clients sur la qualité de leurs cigares, il 
disait : 

« Eh bien? De quoi s'agit-il? » 

Lupin aligna sur la table quelques bil- 
lets de cent francs. 

« Autant de réponses précises À mes 
questions, autant de billets. 
colle. 

— Je commence, Combien étiez-vous 
avec le baron Aîtenheim ? 

— Sept, sans me compter. 

— Pas davantage? 

— Non. Une fois seulement, on a ra- 
colé des ouvriers d'Italie pour faire les 
souterrains de la villa des. Glycines, à 
Garches. 

— Il y avait deux Soutérraiter . 

— Oui, l’un conduisait au. pavillon 
Hortense, l’autre s’amorçait sur le pre- 


mier et s’ouvrait au-dessous. du pavillon 


de M°° Kesselbach. 
— Que voulait-on? 
— Enlever M” 2 


— Les deux bonnes, Suzanne et Ger- 


trude, Sr complices ? 

— Où sont-elles? 

— À létranger. | 

— Et tes sept compagnons, ceux de la 
bande Atenheim? . 

— Je les ai quittés. Eux, ils conti- 
nuent. 

— Où puis-je les retrouver? » 

Dominique hésita. Lupin déplia deux 


| billets de mille francs et dit : 


« Tes scrupules t’honorent, Domini- 
que. I1 ne te reste plus qu’à t'asseoir 
dessus et à répondre. 

Dominique répondit : 

« Vous les retrouverez, 3, route de 
la Révolte, à Neuilly. L’un d’eux s’ap- 
pelle le Brocanteur, 

— Parfait. Et maintenant, le nom, le 
vrai nom d’Altenheim? Tu le connais? 

— Oui, Ribeira, 

— Dominique, ça va mal tourner, Ri- 
Pere n’était qu’un nom de gugrre, Je te 
demande le vrai nom. 

— Parbury. 

_— Autre nom de g 

Le maître d'hôtel” hésitait, Lupin dé- 


| plie sue billets de rs francs, 


puis zut! s'écria l’h homme, 
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Après tout il est mort, n'est-ce pas? ef 
bien mort. % 

— Son nom, dit Lupin. 

— Son nom? Le chevalier de Mal 
teich, » 

Lupin sauta sur sa chaise, 

« Quoi? Qu'est-ce que tu as dit? La 
chevalier ?... répète... le chevalier? 

— Raoul de Maireich. » 

Un long silence, Lupin, les yeux 
fixes, pensait À la folle de Veldenz, 
motte empoisonnée. Isilda portait ce 
même nom : Malreich. Et c'était le nom 
que portait le petit gentilhomme fran- 
çais venu à la cour de Veldenz ait dix- 
huitième siècle. 

Il reprit : 

«De quel pays, a Malreich ? 

— D'origine française, mais né en 
Allemagne... J'ai aperçu des papiers une 
fois. Cest comme ça que j'ai appris 
son nom. Ah ! s’il l’avait su, il m aurait 
étranglé, je crois. » 

_ Lupin réfléchit et prononça : 

« C’est lui qui vous commandait Rs” 

— Oui. 

Le Mais il avait un complice, un asso- 
cié? 

NU taisez-vous... taisez-vous..…. » . 

La figure du maître d hôtel exprimait 


soudain - l'anxiété la plus vive. Lupin. 


discerna la même sorte d’effroi, de ré- 
pulsion qu’il éprouvait lui-même en son- 


_ geant à l’assassin. 


_ « Qui est-ce? Tu las vu? : 
— Oh! ne parlons pas de celui-là... 


on ne doit pas parler de lui. 


— Qui est-ce, je te demande? 
— C’est le maître. le chef. per- 


sonne ne le connaît. 


— Mais tu l’as vu, toi. Réponds. Tu 
l’as vu? 

— Dans l'ombre, quelquefois. la. 
nuit. Jamais en plein jour. Ses ordres 


arrivent sur de petits bouts de papiss ae 


ou par téléphone. 
_— Son nom? 

— Je l’ignore, On ne parlait jamais 
de lui. Ça portait malheur. 

— Il est vêtu de noir, n est-ce pas? 

— Oui, de noir. Il est petit et mince... 
blond... 4 

— Et il tue, n'est-ce pas? 

— Oui, il tue... il tue comme d’autres 
volent un morceau de pain. » 

Sa voix tremblait, I1 ne : s 

« Taisons-nous.… il ne faut pas en par- 
ler... je vous le dis... ça porte malheur. » 
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Lupin se tut, impressionné malgré lui 
par l’angoisse de cet hoimine. 

Il resta longtemps pensif, puis il se 
leva et dit au maître d'hôtel : 

« Tiens, voilà ton argent, mais si tu 
veux vivre en paix, tu feras sageinent de 


ne souffler mot À personne de notre 
entrevue. )» 
Il sortit du restaurant avec Doude- 


ville, et il marcha jusqu’à la Porte-Saint- 
Denis, sans mot dire, préoccupé par 
tout ce qu'il venait d'apprendre. 

Enfin il saisit le bras de son compa- 
gnon et prononça 


« Ecoute bien, Doudeville. 


Tu vas 
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dirigea vers Neuilly et commença $0n 
enquête at ntüméro trois de la route de 
la Révoite. Une porte cochère ouvre sur 
une preitiière cotr, €t; là, c’est une véri- 
table cité, toute une suite de passages et 
d'ateliers où grouillé une population 
d'artisans, de femtnes et de gamins. En 
quelques minutes il gagna la sympathie 
de la concierge avec laquelle il bavarda, 
durant une heure, sur les sujets les plis 
divers. Durant cette heure, il vit passer 


les uns après les autres trois individus 


dont l'allure le frappa. + 
« Ca, pensa-t-il, c’est du gibier, €t 
qui sent fort. ça se suit à l’odeur… 


EE PR SMS AUETEES 
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aller à la gare du Nord où tu arriveras 
à temps pour sauter dans l’express du 
Luxembourg. Tu iras à Veldenz, la ca- 
pitale du grand-duché de Deux-Ponts- 
Véldenz. A la Maison-de-Ville, tu 
obtiendras facilement l’acte de naissance 
du chevalier de Malreich, et des rensei- 
gnements sur sa famille. Après-demain 
samedi, tu seras de retour. 

— Dois-je prévenir à la Sûreté? 

— Je m’en charge. Je téléphonerai 
que tu es malade, Ah! un mot encore. 
On se retrouvera à midi dans un petit 
café de la route de la Révolte, qu’on 
appelle le restaurant Buffalo, Mets-toi 
en ouvrier. }» à 


Dès le lendemain, Lupin, vêtu d’un 
bourgeron et coiffé d’une casquette, se 


Ce 


L'air d’honnêtes gens, parbleu! mais 
l’œil du fauve qui sait que l’ennemi est 
partout, et que chaque buisson, chaque 
touffe d’herbe peut cacher une em- 
bûche. » 

L’après-midi et le matin du samedi, il 
poursuivit ses investigations, et il acquit 
la certitude que les sept complices d’Al- 
tenheim habitaient tous dans ce groupe 
d'immeubles. Quatre d’entre eux exer- 
çaient ouvertement la profession de 
« marchands d’habits ». Deux autres 
vendaient des journaux, le septième se 
disait brocanteur et c’est ainsi du reste 
qu'on le nommait. 

Ils passaient les uns auprès des autres 
sans avoir l’air de se connaître. Mais, le 
soir, Lupin, constata qu'ils se réunis- 
saient dans une sorte de remise située 
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_ semblait s’évanouir au 
foule, ainsi qu’un fantôme. Et 
restait 1à, pétrifié, ahuri, plein de rage 
_et de confusion. ) 
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— Rudement, approuva Doudeville, 
et, avant quelques jours, tout sera 
réglé. » 

— C'est-à-dire que j'aurai reçu 1m 
coup de stylet dans la gorge. 

— Qu'est-ce que vous dites, patron? 
En voilà un idée? 

— Bah ! qui sait! J'ai toujours eu le 
pressentiment que ce monstre-lÀ me 
porterait malheur. » 


Désormais, :l s'agissait, 
dire, d'assister À la vie de 
façon à ce qu'aucun de ses 
ignoré. 

Cette vie, si l’on en croyait les gens 
du quartier que Doudeville interrogea, 
était des plus bizarres. Le type du Pavil- 
lon, comme on l’appelait, demeurait 1A 
depuis quelques mois seulement. I1 ne 
voyait et ne recevait personne. On ne lui 
connaissait aucun domestique. Et les 
fenêtres, pourtant | grandes ouvertes, 
même la nuit, restaient toujours obscures 
sans que jamais la clarté d’une bougie 
ou d’une lampe les illuminât. 

D’ailleurs, la plupart du temps, Léon 
Massier sortait au déclin du jour et ne 
rentrait que fort tard — à l'aube, pré- 
tendaient des personnes qui l'avaient 
rencontré au lever du soleil. 

« Et sait-on ce qu’il fait? demanda 
Lupin à son compagnon, quand celui-ci 
l’eut rejoint. 


pour ainsi 
Maireich, de 
gestes ne fût 


— Non. Son existence est absolument 


irrégulière, il disparaît quelquefois pen- 
dant plusieurs jours... ou plutôt il de- 
meure enfermé. Somme toute, on ne sait 
rien. 

— Eh bien! nous saurons, nous, et 
avant peu. » 

Il se trompait. Après huit jours d’in- 
vestigations et d’efforts continus, il n'en 
avait pas appris davantage sur le compte 
de cet étrange individu. Il se passait 
ceci d’extraordinaire, c’est que, subite- 
ment, tandis que Lupin le suivait, 
l’homme, qui cheminait à petits pas le 
long des rues, sans jamais s’arrêter, 


_ l’homme disparaissait comme par mira- 


cle. Il usa bien quelquefois de maisons 
à double sortie. Mais, d’autres ne d 

1 a 
fantôme. Et Lupin 
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d'heure aux quarts d'heure. Une partie 
de la nuit s'écoulait. Puis a Re 
l’'hotnme mystérieux. Qu’avait-11 pu 


faire? 


IV 


« Un pneumatique pour vous, patron, 
Jui dit Doudeville un soir vers huit 
heures, en le rejoignant rue Delaize- 
ment. . h 

Lupin déchira M”*° Kesselbach le 
suppliait de venir à son secours. À la 
tombée du jour,. deux hommes avaient 
stationné sous les fenêtres et l’un d’eux 
avait dit : « Veine, on n’y a vu que du 
feu... Alors, c’est entendu, nous ferons 
le coup cette nuit. » Elle était descendue 
et avait constaté que le volet de 1 office 
ne fermait plus, ou du moins, quon 
pouvait l’ouvrir de l'extérieur. , 

« Enfin, dit Lupin, c’est l'ennemi 
lui-même qui nous offre la bataille. 
Tant mieux? J'en ai assez de faire le 
pied de grue sous les fenêtres de Mal- 
reich. ° 

— Est-ce qu’il est là, en ce moment? 

— Non, il m’a encore joué un tour 
de sa façon dans Paris. J’allais lui en 
jouer un de la mienne. Mais tout 
d’abord, écoute-moi bien, Doudeville. 
Tu vas réunir une dizaine de nos 
hommes les plus solides. tiens prends 
Marco et l'huissier Jérôme. Depuis 
l’histoire du Palace-Hôtel, je leur 
avais donné quelques vacances... Qu'ils 
viennent pour cette fois. Nos hommes 
rassemblés, mène-les rue des Vignes. 
Le père Charolais et son fils doivent 
déjà monter la faction. Tu t’entendras 
avec eux, et, à onze heures et demie, tu. 
viendras me rejoindre au coin de la rue 
des Vignes et de la rue Raynouard. De 
là, nous surveillerons la maison. » 

Doudeville s’éloigna. Lupin attendit 
encore une héure jusqu’à ce que la pai- 
sible rue Delaizement fût tout à fait dé- 
serte, puis, voyant que Léon Massier ne 
rentrait pas, il se décida et s'approcha 
du pavillon. S 

Personne autour de lui. Il prit son 
élan et bondit sur le rebord de pierre 
qui soutenait lasgrille du jardin. Quel- 
ques minutes après, il était dans la 
place. Te È 

Son projet consistait à forcer la porte 
de la maison et à fouiller les chambres, 


F4 afin de trouver les fameuses lettres de 
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l'Empereur dérobées par Mailreich à 
Veldenz. Mais il pensa qu'une visite À 
la remise était plus urgente, 

H fut très surpris de voir qu'elle 
n'était point fermée et de constater eñ- 
suite, à la lueur de sa lanterne élec- 
trique, qu'elle était absolument vide et 
qu'aucune porte ne trouait le mur du 
fond. 

Il chercha longtemps, sans plus de 
succès. Mais dehors, il aperçut une 
échelle, dressée contre la remise, et qui 
servait évidemment à monter dans une 
sorte de soupente pratiquée sous le toit 
d’ardoises. 

De vieilles caisses, des bottes de 
paille, des châssis de jardinier encom- 
braient cette soupente, ou plutôt sem- 
blaient l’encombrer, car il découvrit 
facilement un passage qui le conduisit 
au mur. 

Là, il se heurta à un châssis, qu’il 
voulut déplacer. 

Ne le pouvant pas, il l’'examina de 
plus près et s’avisa, d’abord qu'il était 
fixé à la muraïlle, et, ensuite, qu’un des 
carreaux manquait. 

Il passa le bras : c'était le vide. Il 
projeta vivement la lueur de la lanterne 
et regarda : 
une remise plus vaste que celle du pa- 
villon et remplie de ferraille et d’objets 

de toute espèce. Ù 

« Nous y sommes, se dit Lupin, cette 
lucarne est pratiquée dans la remise du 
Brocanteur, tout en haut, et c’est de là 
que Louis de Maïreich voit, entend et 
surveille ses complices, sans être vu ni 
entendu par eux. Je m'explique main- 
tenant qu’ils ne connaissent pas leur 
chef. » GE | 

Renseigné, il éteignit sa lumière, et il 
se disposait à partir quand une porte 
s’ouvrit en face de lui et tout en bas. 

 Quelqu’un entra. Une lampe fut allu- 

mée. Il reconnut le Brocanteur. 

I1 résolut alors de rester, puisque 
aussi bien l'expédition ne pouvait avoir 
lieu tant que cet homme serait là. ” 

Le Brocanteur avait sorti deux revol- 
vers de sa poche. … . 

I1 vérifia leur fonctionnement et chan- 
gea les balles tout en sifflotant un re- 
frain de café-concert: 

Une heure s’écoula dé la sorte. Lupin 
commençait à s'inquiéter, sans se ré- 
soudre pourtant à partir. 

Des minutes encore passèrent, une 
demi-heure, une heure... 


c'était un grand hangar, 


Enfin, l'homme dit à haute VOAX : 

« Entre, » 

Un des bandits se glissa dans la ré 
mise, et, coup sûr coup, il ef afriva 4 
ttoisiètne, ün quatrième... 

« Nous somines au complet, dit le 
Brocatiteut. Dieudonné et le Joufflti 
nous rejoignent là-bas. Allons, pas de 
ternps à perdre... Vous êtes armés? 

_— Jusqu'à la gauche. 

__ ant mieux. Ce sera chaud. 

__ Comment saistu ça, le Brocañr 
teur ? FE 

— J'ai vu le chef... Quand je dis que 
je l’ai vu. Non... Enfin il m’a parlé... 

__ Oui, fit un des hommes, dans l’otm- 
bre, comme toujours, au coin d'une Tue. 
Ah! j'aimais mieux les façons d’Alten- 
heim. Au moins, on savait ce qu’on fai- 
sait. | 
_—_ Ne le sais-tu pas? riposta le Bro- 
canteur.… On cambriole le domicile de 


la Kesselbach. j 
__ Et les deux gardiens? les deux 


bonshommes qu’a postés Lupin? 


— ‘Tant pis pour eux. Nous sommes 
sept. Ils n’auront qu’à se taire. 

— Et la Kesselbach? 

__ Le bâillon d’abord, puis la corde, 
et on l’amène ici... Tiens, sur ce vieux 
canapé... Là, on attendra les ordres. 

— C'est bien payé? 

— Les bijoux de la Kesselbach, 


. d’abord. 


— Oui,.si ça réussit, mais je parle du 
certain. 

— Trois billets de cent francs, 
d'avance, pour chacun de nous. Le dou- 


ble après. . 


— Tu as l’argent? 

— Oui. , 

= A la bonne heure. On peut dire ce 
qu'on voudra, n’empêche que, pour ce 
qui est du paiement, il n’y en a pas 
deux comme ce type-là. » 

Et, d’une voix si basse que Lupin la 
perçut à peine : 

« Dis donc, le Brocanteur, si on est 
forcé de jouer du couteau, il y a une 
prime ? * 

— Toujours la même. Deux mille. 

— Si c’est Lupin? \ 

—.]J'Tois mille. 

me Ah! si nous pouvions l'avoir, 
celui-là. » 

Les uns après les autres ils quittèrent 
la remise. 

dupe entendit encore ces mots du 
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LUPIN 


L'HOMME NOIR 


En cet instant, Arsène Lupin eut l’im- 
pression, la certitude, qu’il avait été 
attiré dans un guet-apens, par des 
moyens qu il n'avait pas le loisir de dis- 
cerner, mais dont il devinait l’habileté 
et l'adresse prodigieuses. 

Sant était combiné, tout était voulu : 
éloignement de ses hommes, la dispa- 
ee ou la trahison des domestiques, sa 

s même dans la maison de 
M” Kesselbach. 

Evidemment tout cela avait réussi au 
gré de l’ennemi, grâce à des circons- 


tances heureuses jusqu’au miracle — car 


enfin il aurait pu survenir avant que 
le faux message ne fît partir ses amis. — 
Mais alors c’était la bataille de sa bande 
à lui contre la bande Altenheim. Et Lu- 
pin, se rapelant la conduite de Malreich, 
lassassinat d’Altenheim, l’empoisonne- 
ment de la folle à Veldenz, Lupin S 
demanda si le guet-apens était dirigé 
contre lui seul, et si Malreich n'avait 
pas entrevu comme possibles une mêlée 
générale et la suppression de complices 
qui, maintenant, le gênaient. 


entrebäilla la fenêtre de la rue, et 
braqua son revolver. Un coup de feu, 
l'alarme donnée dans le quartier, et Îles 
bandits s’enfuiraient. 

« Eh bien! non, murmura-t-il, non. 
Il ne sera pas dit que j'aurai esquivé la 
lutte. L'occasion est trop bdle,.. Et 
puis qui sait s'ils s’enfuiraient!... TJls 
sont en nombre et se moquent des voi- 


| sins. » 


_ Ji rentra dans la chambre de Dolorès. 
et, comme 
il ferma la 


cela provenait de l’escalier, 


_ serrure à double tour. . 
_ Dolorès pleurait et se convulsait sur 


divan. 


Ji la supplia : 


| pren le tome DIGG MODE AS 
nier étage. Je pourrais vous & 
De dote à.la fenêtre. 


CCTQUIE 


— Not, not, ne Mme quittez pas. Ils 
votit me tuer..: Défendez-moi. » 

Ii la prit dans ses bras et la porta dañs 
la chambre voisine. Et, sé penchant Sur 
elle : 

« Ne bougez pas et soyez calme. Je 
vous juré que, moi vivant, aucuñ de ces 
hommes ne vous touchera. » 

La porte de la première chambre fut 
ébranlée. Dolorès s’écria, en s’accrochant 
à lui : . | 
« Ah! les voilà... les voilà... Ils vous 
tueront.. vous êtés seul... » 

II lui dit ardemment : 

« Je ne suis pas seul : vous êtes là... 
vous êtes là près de moi. » + 

Il voulut se dégager. Elle lui saisit la 
tête entre ses deux mains, le regarda 


profondément dans les yeux, et mur- 


mura : En 
« Où allez-vous? Qu'’allez-vous faire? 
Non... fie mourez pas... je ne veux pas... 
il faut vivre. il le faut... » 7 

Elle balbutia des mots qu’il n’entendit 
pas et qu’elle semblait étouffer entre sés 
lèvres pour qu’il ne les entendît point, 
et, à bout d'énergie, exténuée, elle re- 
tomba sans connaissance. 

Il se pencha sur elle, et la contempla 
uñ instant. Doucement il effleura ses 


cheveux d’un baiser. 


Puis il retourna dans la première 
chambre, ferma soigneusement la porte 
dui séparait les deux pièces et allüma 
l'électricité. : 2 

« Minute, les enfants! cria-t-il. Vous 
êtes done bien pressés de vous faire dé- 
molir?.. Vous savez que c’est Lupin 
qui est là? Gare la danse! » | 

Tout en parlant il avait déplié un pa- 
favent de façon à cacher le sofa où re . 
posait tout à l'heure M*° Kesselbach, 
et il avait jeté sur ce sofa des robes et 
des couvertures, 

La porte allait se briser sous l'effort 
des EEE 

« Voi accours | Vous êtes ts. 
Eh bien! au premier de ces er 
sieurs |... » 

Rapidement il tourna la clef et tira le 


yérrou. 
Des cris, des menaces, un grouillement 
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vous plaît... Attention |... 
Ah! tenez, Ça bouge. » 

Immobile derrière eux, les mains datis 
ses poches, Lupin les considérait avec 
attendrissement, et, en même temps, il 
savourait de tout son orgueil, en artiste 
et en maître, cette épreuve si violente 
de son autorité, de sa force, de l’empire 
incroyable qu'il exerçait sur les autres. 
Comment Ces bandits avaient-ils pu 
admettre une seconde cette invraisem- 
blable histoire, et perdre toute notion 
des choses, au point de lui abandonner 
toutes les Chances de la bataille? 


une, deux... 


deux bras, et, tranquillement, choisis- 
sant les deux premiers hommes qu’il 
abattrait, et les deux autres qui tombe- 
raient à la suite, il visa comme il eût 
visé sur deux cibles, dans un stand. 
Ru coups de feu à la fois, et deux en- 
Des hurlements..…. Quatre hommes 
s’écroulèrent les uns après les autres, 
comme des poupées au jeu de massacre. 
« Quatre ôtés de sept, reste trois, dit 
Lupin. Faut-il continuer? » 
Ses bras demeuraient tendus, ses deux 
revolvers braqués sur le groupe que for- 
maient le Brocanteur et ses deux com- 
pagnons. 
« Salaud, gronda le Brocanteur, tout 
en cherchant une arme. £ 
« Haut les pattes! cria Lupin, ou je 
tire... Parfait ! maintenant, vous autres, 
désarmez-le... sinon... » | 
Les deux bandits, tremblants de peur, 
ysaient leur chef, et l’obligeaient à 
soumission. 
« Ligotez-le !.. Ligotez-le, sacré nom | 
Qu'est-ce que ça peut vous faire?..: Moi 


nous y sommes? Les poignets d’abord... 
avec vos ceintures... Et les chevilles. 
Plus vite que ça... » 
paré, vaincu, le Brocanteur ne 
résistait plus. Tandis que .ses compa- 
gnons l’attachaient, Lupin se baissa sur 
eux et leur asséna deux terribles coups 
de crosse sur la tête, Ils s’affaissèrent, 
« Voilà de la bonne besogne, dit-il en 
respirant. Dommage qu’il n’y en ait pas 
encore une cinquantaine... J'étais en 
train. Et tout cela avec une aisance... 
le sourire aux lèvres... Qu'en penses-tu, 
le Brocanteur? » . 
Le bandit maugréait. Il lui dit : 
« Sois pas mélancolique, mon gros. 


Il tira de ses poches deux grands re- . 
volvers, massifs et formidables, tendit les ‘ 


parti, vous êtes tous libres... Allons, 
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Consoletoi en te disant que ti coopères 
à une botine action, le salut de M" Kes- 
selbach. Elle va te remercier elle-même 
de ta galanterie, » 

T1 se dirigea vers la porte de Ia seconde 
chambre et l’ouvrit. 

« Ah! fit-il, en s’arrêtant sur le seuil, 
interdit, boifleversé. 

La chambre était vide. 

11 s’approcha de la fenêtre, et vit une 
échelle appuyée au balcon, une échelle 
d'acier démontable. 

« Enlevée.. enlevée... murmura-t-il. 
Louis de Maireich. Ah! le forban.. » 


IT ' 

I1 réfléchit une minute, tout en s’ef- 
forçant de dominer son angoisse, et se 
dit, après tout, comme M”*° Kesselbach 
ne semblait courir aucun danger immé- 
diat, il n’y avait pas lieu de s’alarmer. 
Mais une rage soudaine le secoua, et il 
se précipita sur les bandits, distribua 
quelques coups de botte aux blessés qui 
s’agitaient, chercha et reprit ses billets 
de banque. puis bâillonna des bouches, 
lia des mains avec tout ce qu’il trouva, 
cordons de rideaux, embrasses, couver- 
tures et draps réduits en bandelettes, et 
finalement aligna sur le tapis, devant le 
canapé, sept paquets humains, serrés les 
uns contre les autres, et ficelés comme 
des colis. . 

« Brochette de momies sur canapé, 
ricana-t-il. Mets succulent pour un ama-. 
teur! Tas d’idiots, comment avez-vous 
fait votre compte? Vous voilà comme des 
noyés à la Morgue… Mais aussi on s’at- 
taque à Lupin, à Lupin défenseur de la 
veuve et de l’orphelin!.. Vous trem- 
blez pi Faut pas, les agneaux ! Lupin n’a 
jamais fait de mal À une mouche... Seu- 
lement, Lupin est un honnête homme 
qui n’aime pas la fripouille, et Lupin 
connaît ses devoirs. Voyons, est-ce 
qu’on peut vivre avec des chenapans 
comme vous? Alors quoi? plus de res- 
pect pour la vie du prochain? plus de 
respect pour le bien d'autrui? plus de 
lois” DIU Ce soute? plus de conscience? 
plus rien allons- i , 
aHlone-goug ? » AA, Selqueurs où 

ans même prendre la peine 

enfermer, il sortit de la chambre ae 
la rue, et marcha jusqu'à ce qu'il eût 
rejoint son taxi-auto, Il envoya le chauf- 
feur à la recherche d’une autre automo- 
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versé toutes les cours, d'ouvrir la 

US, a porte 
et de pénétrer dans le magasi et 
PRE. 1agasin de bric 

Il alluma sa lanterne et s’orienta, Un 
peu à droite, il y avait l’espace libre où 
il avait vu les complices tenir un dernier 
conciliabule, arei 

Sur le canapé, désigné par le Brocan- 
teur, il aperçut une forme noire. 

Enveloppée de couvertures, bâillonnée 
Dolorès gisait là... 

Il la secourut. 

« Ah! vous voilà... vous voilà, bal- 
butia-t-eÎle… Ils ne vous ont rien fait? » 
. Et aussitôt se dressant et montrant le 
fond du magasin : 

« Là, il est parti de ce côté... j'ai 
entendu... je suis sûre... Il faut aller. 
Je vous en prie. 

— ee d’abord, dit-il. 

— Non, lui... frappez-le... je vous en 
prie... frappez-le. » : 

La peur, cette fois, au lieu de l’abat- 
tre, semblait lui donner des forces inu- 
sitées, et elle répéta, dans un immense 


désir de livrer l’effroyable ennemi qui. 


la torturait : 


« Lui d’abord. Je ne peux plus vivre, 


il faut que vous me sauviez de lui. il le 
faut... je ne peux plus vivre... » 

| I1 la délia, l’étendit soigneusement sur 
le canapé et lui dit : 

« Vous avez raison... D'ailleurs, ici 
vous n’avez rien à craindre... Attendez- 

- oi, je reviens... » 

zomme il s’éloignait, elle saisit sa 
main vivement : J 

« Mais vous? 

— Eh bien? 

— Si cet homme... » 

On: eût dit qu’elle appréhendaïît pour 
Lupin ce combat suprême auquel elle 
l’exposait, et que, au dernier moment, 
lle efit été heureuse de le retenir. 

Il murmura : 


« Merci, soyez tranquille. Qu’ai-je à 


redouter? Il est seul. » 

Et, la laissant, il se dirigea vers le 
fond. Comme il s’y attendait, il décou- 
vrit une échelle dressée contre le mur, 


et qui le conduisit au niveau de la petite’ 


lucarne grâce à laquelle il avait assisté 
à la’ réunion des bandits. C'était le che- 
min que Malreich avait pris pour re- 
joindre sa maison de la rue Delaizement, 

Il refit Le cherie coins il l'avait fait 
quelques heures plus tôt, dans 
l’autre remise et descendit Anar jar- 


din, I1 se trouvait derrière le pavillon 
mêtne occupé par Malreich. 

Chose étrange, il ne douta pas une se- 
conde que Maireich ne fût Ja, Inévita- 
blement il allait le rencontrer, et le duel 
formidable qu’ils soutenaient l’un contre 
l’autre touchait à sa fin. Quelques mi- 
nutes eticore, et tout serait terminé. 

11 fut confondu! Ayatit saisi la poi- 
gnée d’une porte, cette poignée tourna 
et la porte céda sous son effort. Le pa- 
villon n’était même pas fermé. 

Il traversa une cuisitie, un véstibule, 
mait la moindre terreur ot même setile- 
et monta un escalier, et il avançait déli- 
bérément, sans chercher à étouffer le 
bruit de pas. 

Sur le palier, il s'arrêta. La sueur cour 
jait de son front et ses tempes battaient 
sous l’afflux du sang. 

Pourtant, il restait calme, maître de lui 


* et conscient de ses moindres pensées. 


I1 déposa sur une marche ses deux re- 
volvers: A s 

« Pas d'armes, se dit-il, mes mains 
seules, rien que l'effort de mes deux 


mains... ça suffit... ça vaut mieux. » 


En face de lui, trois portes. Il choisit 
celle du milieu, et fit jouer la serrure. 
Aucun obstacle. Il entra. 

I1 n’y avait point de lumière dans la 
chambre, mais, par la fenêtre grande 
ouverte, pénétrait la clarté de la nuit, 
et dans l’ombre il apercevait les draps 


. et les rideaux blancs du lit. 


Et 1à quelqu'un se dressait. 

Brutalement, sur cette silhouette, ül 
lança le jet de sa lanterne. 

« Malreich !! » 

Le visage blême de Maïlreich, ses yeux 
sombres, ses pommettes de cadavre, soir 
cou décharmmé... 

Et tout cela était immobile, à cinq 
pas de lui, et il n'aurait su dire si ce 
visage inerte, si ce visage de mort expri- 
ment un peu d'inquiétude. 

Lupin fit un pas, et un deuxième, et 
un troisième, 

L'homme ne bougeait point. 

Voyait-il? Comprenait-il? On eût dit 
que ses yeux regardaient dans le vide 
et qu'il se croyait obsédé par une hallu- 
PE plutôt que frappé par une image 

Hart un pas... 

« va se défendre, pensa ñ 
faut qu’il se défende. » Eper 1 

Et Lupin avança le bras vers lui. 
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L'homme ne fit pas un geste, il ne 
recula point, ses paupières ne battirent 
pas. Le contact eu lieu. 

Et ce fut Lupin qui, bouleversé, épou- 
vanté, perdit Ja tête, Il renversa 
l’homme, le coucha sur son lit, le roula 
dans ses draps, le sangla dans ses cou- 
vertures, et Je ‘tint sous son genou 
comme une proie... sans que l’homme 
eût tenté le moindre geste de résistance. 

« Ah! clama Lupin, ivre de joie et 
de haïne assouvie, je t’ai enfin écrasée, 
me odieuse! Je suis le maître en- 

ss 0 

I1 entendit du bruit dehors, dans la 
rue Delaizement, des coups que l’on 
frappait contre la grille. Il se précipita 
vers la fenêtre et cria : 

« C’est toi, Weber ! Déjà ! A la bonne 
heure ! es un ‘serviteur modèle ! 


Ferme la grille, mon bonhomme, et. 


accours, tu seras Île bienvenu. » 
En quelques minutes, il fouilla les 


vêtements de son prisonnier, $’empara 
de son mortefeuille, râfla les papiers : 


qu’il pût trouver dans les tiroirs 
du bureau et du secrétaire, les jeta tous 
sur la table et les examina. £ 

Il eut un cri de joie : le paquet de let- 
tres était là, le paquet des fameuses let- 
tres qu’il avait promis de rendre à l’Em- 
pereur. 


-I1 remit les papiers à leur place et 


courut à la fenêtre. 

« Voilà qui est fait, Weber ! Tu peux 
entrer! Tu trouveras l’assassin de Kes- 
selbach dans son lit, tout préparé et 
tout ficelé... Adieu, Weber... » 

Et Lupin, dégringolant rapidement 
4’ ier, courut jusqu’à la remise et, 
tandis que Weber s’introduisait dans la 
maison, il rejoignit Dolorès Kesselbach. 

À Îni seul, il avait arrêté les sept com- 
pagnons d’Altenheiïm ! 

Et il avait livré à la justice le chef 
mystérieux de la bande, le monstre in- 
fâme, Louis de Malreich | 


L4 


IT . 
Sur un large balcon de hoi , assis de- 
_vant une table, un PR écri- 
vait. - 4 
Parfois il levait la tête et contemplait 
d’un regard l'horizon de coteaux 
épouse par l’automne, 


tomber leurs dernières 


+ « Et si je refuse? 
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sut les toits rouges des villas et sur Îles 
pelouses des jardins. Puis il recommen- 
çait à écrire. 

Au bout d’un moment, il prit sa 
feuille de papier et lut à haute voix : 


Nos jours s’en vont à la dérive, 
Comme emportés par un courant 
Qui les pousse vers une rive 

Que l'on n’aborde qu’en mourant. 


« Pas mal, fit une voix derrière lui, 
M"° Amable Tastu n’eût pas fait mieux. 
Enfin, tout le monde ne peut pas être 
Lamartine. ‘ + 

— Vous! Vous! balbutia le jeune 
homme avec égarement. 

— Mais oui, poète, moi-même, Arsène 
Lupin qui vient voir son cher ami Pierre 
Leduc. » 

Pierre Leduc se mit à trembler, 


. comme grelottant de fièvre. Il dit à voix 


basse .: 

« L'heure est venue?- 

— Oui, mon excellent Pierre Leduc, 
l’heure est venue pour toi de quitter ou 
plutôt d’interrompre la molle existence 
de poète que tu mènes depuis plusieurs 
inois aux pieds de Geneviève Ernemont 


* et de M”*° Kesselbach, et d’interpréter 


le rôle que je t'ai r dans ma 
pièce... une jolie. pièce, je t’assure, un 
bon petit drame bien charpenté, selon 
les règles de l’art, avec trémolos, rires 
et grincements de dents. Nous voici arri- 


_vés au cinquième acte, le dénouement 


approche, et c’est toi, Pierre Leduc, qui 
en es le héros. Quelle gloire! » 

Le jeune homme se [leva : 

— Idiot ! 

— Oui, si je refuse? Après tout, qui 
m'oblige à me soumettre À votre vo- 
lonté? Qui m'oblige à accepter un rôle 
que je ne connais pas encore, mais qui 
me répugne d’avance, et dont j’ai honte? 

— Idiot! » répéta Lupin. aa 
… Et forçant Pierre Leduc à s’asseoir, 
il prit place auprès de lui et, de sa voix 
la plus douce : 

« Tu oublies tout à fait, bon jeune 
homme, que tu ne t'appelles pas Pierre 
Leduc, mais Gérard Baupré. Si tu portes 
le nom admirable de Pierre Leduc, o’est 
que toi, Gérard Baupré, tu as assassiné 
Pierre Leduc et lui as volé sa person- 
nalité » | 

Le jeune homme sauta d’indignation : 

« Vous êtes fou ! vous savez bien que 


c'est vous qui avez tout combiné... L 
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— Parbleu, oui, je le sais bien, mais 
la justice quand je lui fournirai la preuve 
que le Mestre Pierre Leduc est mort 
de mort violente, et que, toi, tu as pris 
sa place? » : Fe 

Atterré, le jeune homme bégaya : 

« On ne le croira pas... Pourquoi au- 
rais-je fais cela? Dans quel but? 

— Idiot! Le but est si visible que 
Weber lui-même l’eût aperçu. Tu mens 
quand tu dis que tu ne veux pas accep- 
ter un rôle que tu ignores. Ce rôle, tu 
le connais. C’est celui qu’eût joué Pierre 
Ledue s’il n’était pas mort. 

— Mais Pierre Leduc, pour moi, pour 


tout le monde, ce n’est encore qu’un 


nom. Qui était-il? Qui suis-je? 
— Qu'est-ce que ça peut te faire? 
. — Je veux savoir. Je veux savoir où 
je vais. RTE 
— Et si tu le sais, marcheras-tu droit 
devant toi? 
— Oui, si ce but dont vous parlez en 
vaut la peine. LR na. 
— Sans cela, crois-tu que je me don- 
nerais tant de mal? < 
— Qui suis-je? Et quel que soit mon 
destin, soyez sûr que j’en serai digne. 
Mais je veux savoir. Qui suis-je? » 
Arsène Lupin ôta son chapeau, s’in- 
clina et dit :. 
« Hermann IV, grand-duc de Deux- 
- Ponts-Veldenz, prince de Berncastel, 
électeur de Trèves, et seigneur d’autres 
lieux. » 


‘Trois jours plus tard, Lupin emme- 
nait M” Kesselbach en automobile du 
côté de la frontière. Le voyage fut silen- 
zieux. 

Lupin se rappelait avec émotion le 
geste effrayé de Dolorès et les paroles 
au’elle avait prononcées dans la maison, 
de la rue des Vignes au moment où il 
allait [la défendre contre les complices 
d’Altenheim. Et elle devait s'en souve- 
nir aussi car elle restait gênée en sa pré- 
sence, et visiblement troublée.t 

Le soir ils rarrivèrent dans un petit 
château tout vêtu de feuilles et de fleurs,s 
coiffé d’un énorme chapeau d’ardoises, 
et entouré d’un grand jardin aux arbres 
séculaires. 

Jls y trouvèrent Geneviève déjà ins- 
tallée, et qui revenait de la ville voisine 
où elle avait choisi des domestiques du 


pays. » 
« Voici votre demeure, madame, dit 


cher Waidemar, dit Lupin. 
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Lupin. C'est le château de Bruggen. 
Vous y attendrez en totite sécurité la 
fin de ces événements. Demain, Pierre 
Leduc, que j'ai préventi, sera votre 
hôte, » U | 

Il repartit aussitôt, se dirigea sur Vel- 
denz et remit au comte de Waldemar le 
paquet des fameuses lettres qu'il avait 
reconquises. " 

« Vous connaissez mes conditions, mon 
Il s’agit, 
avant tout, de. relever la maison de 
Deux-PontsVeldenz et de rendre le 
grand-duché au grand-duc Hermann IV. 

_— Dès aujourd’hui je vais commencer 
les négociations avec le conseil de ré- 
gence. D’après mes renseignements, ce 
sera chose facile. Mais ce grand-duc 
Hermann. : 

__ Son Aftesse habite actuellement, 
sous le nom de Pierre Leduc, le châ- 
teau de Bruggen. Je donnerai Sur son 
identité toutes les preuves qu’il fau- 
dra: » ART | 

Le soir même, Lupin reprenait la 
route de Paris, avec l'intention d’y 
pousser activement le procès de Mailreich 
et des sept bandits. 


Ce que fut cette affaire, la façon dont 
elle fut conduite, et comment elle se 
déroula, il serait fastidieux d’en parler, 
tellement les faits, et tellement même 
les plus petits détails, sont présents à 
la mémoire de tous. C’est un de ces évé- 
nements sensationnels, que les paysans 
les plus frustes des bourgades les plus 
lointaines commentent et racontent entre 
eux. 

Mais ce que je voudrais rappeler, c’est 
la part énorme que prit Arsène Lupin à 
la poursuite de l'affaire, et aux inci- 
dents de l'instruction. 

En fait, l'instruction ce fut lui qui la 
dirigea. Dès le début, il se substitua aux 
pouvoirs publics, ordonnant les perqui- 
sitions, indiquant les mesures À prendre, 
prescrivant les questions à poser aux 
prévenus, ayant réponse À tout. 

. Qui ne se souvient de l’ahurissement 
général, chaque matin, quand on lisait 
daprdes RE lettres irrésistibles 

[ gique e autorité, 
signées tour À tour : 508 “IST 

Arsène Lupin, juge d'instruction. 

Arsène Lupin, procureur général. 

Arsène Lupin, garde des sceaux 

Arsène Lupin, flic. 

H apportait à la besogne un entrain, 
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une ardeur, une violence même, qui 
étonnaient de sa part à lui, si pleine 
d’ironie habituellement, et, somme 
toute, par tempérament, si disposé à une 
indulgence en quelque sorte profession- 
nelle, 

Non, cette fois, il haïssait. 

x haïssait ce Louis de Malreich, ban- 
dit Sangüinaire, bête immonde, dont il 
avait toujours eu peur, et qui, même en- 
fermé, même vaincu, lui donnait encore 
cette impression d’effwi et de répu- 
gnance que l'on éprouve à la vue d’uf 
reptile. 

Er outre, Maïreich n’avait-il pas eu 
l'audace de persécuter Dolorès? 

.C I à joué, il a perdu, se disait Lu- 
pin, sa tête sautera. » 

C'était cela qu’il voulait, pour son 
affreux ennemi: l’échafaud, le matin 
blafard où le couperet de la guillotine 
glisse et tue. ‘ 


Etrange prévenu, celui que le juge 
d'instruction questionna durant des mois 
entre les murs de son cabinet! Etrange 


personnage que cet homme osseux, à : 


figure de squelette, aux yeux morts! 

T1 semblait absent de lui-même. Il 
n’était pas là, maïs ailleurs. Et si peu 
soucieux de répondre ! Fe 

« Je m'appelle Léon Massier. » 

Telle fut l’unique phrase dans laquelle 
il se renferma. 

Et Lupin ripostait : : ; 

« Tu mens. Léon Massier, né À Péri- 
gueux, orphelin à l’âge de dix ans, est 
mort il y a sept ans. Tu as pris ses pa- 
piers. Maïs tu oublies son acte de décès. 
Le voilà. » 

Et Lupin envoya au parquet une copie 
de l’acte. 

« Je suis Léon Massier, affirmait de 
mouveau le prévenu. ; | 

— Tu mens, répliquait Lupin, tu es 
Louis de Malreich, lle dernier descen- 


dant d’un petit noble établi en Allema- 


gne au xyvin siècle. Tu avais un frère, 
qui tour à tour s’est fait appeler Par- 
bury, Ribeira et Altenheïm : ce frère, 
tu las tué. Tu avais une sœur, Isilda 
de Mahreich : cette mue tu l'as tuée. 
— 1115 Léon Mass 0 as 
= Le hs ‘Tu es Malreich. Voilà 
ton acte de naïssance, Voici celui de ton 
frère, celui de ta sœur. » : 
RE EC 
identité, Malréich ne se défendait 
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pas, écrasé sans doute sous l’accumifla- 
tion des pretives que l’on relevait con- 
tre lui, Que pouvait-il dire? On possé. 
dait quatanite billets écrits de sa Main, 
— ja comparaison des écritures lé dé- 
montra — écrits de sa main à la bande 
de ges complices, ét qu'il avait négligé 
de déchirer, après les avoir repris. 

Et tous ces billets étaient des ordres 
visant l'affaire Kesselbach, l'enlèvement 
de M: Lenormand et de Gourel, la pour- 
suite du vieux Steinweg, l'établissement 
des souterrains de Garches, etc. Etait- 
il possible de nier. 

Une chose assez bizarre déconcerta 1a 
justice. Confrontés avec leur chef, les 
sept bandits affirmèrent tous qu’ils ne 
le connaissaient point. Ils ne l’avaient 
jamais vu. Ils recevaient ses instruc- 
tions, soit par téléphone, soit dans l’om- 
bre, au moyen précisément de ces pe- 
tits billets que Maireich leur transmet- 
tait rapidement, sans un mot. 

Mais, du reste, la communication 
entre le paviilon de [la rue Delaizement, 
et la remise du Brocanteur n’était-elle 
pas une preuve suffisante de complicité? 
De là, Malreich voyait et entendait. De 
là, le chef surveillait ses hommes. 

Les contradictions? les faits en appa- 
rence  inconciliables? Lupin expliqua 


tout. Dans un article célèbre, publié le 


matin du procès, il prit l’affaire à son 
début, en révéla les dessous, en dé- 
brouilla l’écheveau, montra Malreich 
habitant, à l'insu de tous, la chambre 
de son frère, le faux major Parbury, 
allant et venant invisible, par les cou- 
loirs du Palace-Hôtel, et assassinant 
Kesselbach, assassinant le garçon d’hô- 
tel, assassinant le secrétaire de Chap- 
mat. 
On se rappelle les débats. Ils furent 
_ terrifiants à la fois et mornes, terrifiants 
par l’atmosphère d'angoisse qui pesa sur 
la foule et par les souvenirs de crime et 
de sang qui obsédaient les mémoires — 
mornes, lourds, obscurs, étouffants, par 
suite du silence formidable que garda 
Paccusé, : | 
* Pas une révolte. Pas un mouvement. 
Pas un mot. 
. Figure de cire, qui ne voyait pas et 
qui n’entendait pas! Vision effrayante 
de calme et d'impassibilité ! Dans la salle 
* on frissonnait, Les imaginations affolées, 
plutôt qu'un homme, évoquaient une 
sorte d’être surnaturel, un génie des lé- 
gendes orientales, un de ces dieux de 


se 
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l’Inde qui sont le symbole de tout ce qui 
est féroce, cruel, sanguinaire et destruc- 
teur. 

Quant aux autres bandits, on ne les 
regardait même pas, comparses insigni- 
fiants qui se perdaient dans l’ombre de 
ce chef démesuré. 

La déposition la plus émouvante fut 
celle de M” Kesselbach. A l’étonnement 
de tous, et à la surprise même de Lupin, 

Dolorès qui n’avait répondu à aucune 
| des convocations du juge, et dont on 

ignorait la retraite, Dolorès apparut, 
veuve douloureuse, pour apporter un té- 
moignage irrécusable contre l’assassin de 
son mari. 


gardé longtemps : à 
« C’est celui-là qui a pénétré dans ma 
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maison de la rue des Vignes, c’est lui 
qui m'a enlevée, et c’est lui qui m'a . 


enfermée dans la remise du Brocanteur. 
4 Je le reconnais. 
; — Vous l’affirmez? 
— Je le jure devant Dieu et devant les 
hommes. » é 


Le surlendemain, Louis de Malreich, 


a dit Léon Massier, était condamné à 

mort. Et sa personnalité absorbait telle- 

J ment, pourrait-on dire, celles de ses 

- complices que ceux-ci bénéficièrent de 

_ circonstances atténuantes. 

« Louis de Maireich, vous n’avez rien 

à dire? » demanda le Président des 

A es Fe ; ; CRLÉIE 2” 

* é ne répondit pas. 

Une seule question resta obscure aux 

yeux de Lupin. Pourquoi Malreich 
avait-il commis tous : 


COMM us ces crimes? Que 
voulait-il? Quel était son but? 
4 soin ne devait pas tarder à l’appren- 

PAR En = 


Elle dit simplement, après l'avoir re- 
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Veldenz, il employait, lui, tout son 
temps à liquider le passé et à préparer 
l'avenir. : ; 
L'idée de la vie différente qu’il vou- 
lait mener sous les yeux de M”° Kessel. 


bach l’agitait d’ambitions nouvelles ét. 


de sentiments imprévus, où l’image de 
Dolorès se trouvait mêlée sans qu’il s’en 
rendit un compte exact. 1 

En quelques semaines, il supprima 
toutes les preuves qui auraient pu un 
jour le compromettre, toutes les traces 
qui auraient pu conduire jusqu’à lui. 
I1 donna à chacun de ses anciens com- 
pagnons une somme d’argent suffisante 
pour le mettre à l’abri du besoin, et il 
leur dit adieu en leur annonçant qu’il 
partait pour l’Amérique du Sud. 

Un matin, après une nuit de réflexions 
minutieuses et une étude approfondie de 
la situation, il s’écria : 


_« C’est fini. Plus rien À craindre. Le ” 


vieux Lupin est mort. Place au jeune. » 

On lui apporta une dépêche d’Alle- 
magne. C'était le dénouement attendu. 
Le Conseil de Régence, fortement in- 
fluencé par la Cour de Berlin, avait sou- 
mis la question aux électeurs du grand- 
duché, et les électeurs, fortement in- 
fluencés par le Conseil de Régence, 
avaient affirmé leur attachement iné- 


branlable à la vieille dynastie des Vel- 


denz. Le comte Waldemar était chargé, 


ainsi que trois délégués de la noblesse, 
de l'armée et de la magistrature, d’aller 


au château de Bruggen, d'établir rigou- 


reusement l'identité du grand-duc Her- 
mann IV, et de prendre avec Son Altesse 
toutes dispositions relatives à son entrée 


triomphale dans la principauté de ses 


pères, entrée qui aurait lieu vers le dé- 
but du mois suivant. 
« Cette fois, ça y est, se dit Lupin, 


_le grand projet de M. Kesselbach se réa- 


reste plus qu’à faire avaler 
Leduc au Waldemar. Jeu 


emain les bans de Geneviève 
Seront publiés. Et c’est la 
-duc que l’on présentera 


il partit en auto- 
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rt se frottait les î i 
Roue: mains, et, continuant 

« Tout de même ce fut long. VoilÀ 
un an que la lutte a commencé, Il est 
vrai que c’est la lutte la plus formida- 


ble que j'aie soutenue... Nom d’un 
chien, quelle guerre de géants! » 
Et il répéta : 


« Mais cette fois, ça y est. Les enne- 
mis sont à l’eau. Plus d'obstacles entre 
le but et moi. La place est libre, bâtis- 
sons! J'ai les matériaux sous la main, 
j'ai les ouvriers, bâtissons, Lupin! Et 
que le palais soit digne de toi! » 

I1 se fit arrêter À quelques centaines 
de mètres du château pour que son 
arrivée fût plus discrète, et il dit à 
Octave : 

« Tu entreras d’ici vingt minutes, à 
quatre heures, et tu iras déposer mes 
valises dans le petit chalet qui est au 
bout du parc. C’est 1à que j’habiterai. » 

Au premier détour du chemin, le châ- 
teau lui apparut, à l’extrémité d’une 
sombre allée de tilleuls. De loin, sur fe 
perron, il aperçut Geneviève qui pas- 
sait. 

Son cœur s’émut doucement. 


ù« Geneviève, Geneviève, dit-il avec 
tendresse... Geneviève.. le vœu que j 41 
fait à la inère moturante $ réalise éga- 
lement... Geneviève, grande-duchesse.:+ 
Et moi, dans l'ombre, près d’elle, veil- 
lant À son bonheur... et poursuivant les 
grandes combinaisons de Lupin. » 

Il éclata de rire, sauta derrière un 
groupe d'arbres qui se dressaient à gaüu- 


che de l'allée, et fila le long d’épais : 


massifs. De la sorte il parvenait au chä- 
teau sans qu’on eût pu le surprendre des 
fenêtres du salon ou des chambres prin- 
cipales. 

Son désir était de voir Dolorès avant 
qu’elle ne le vît, et, comme il avait fait 
pour Geneviève, il prononça son nom 
plusieurs fois, mais avec une émotion 
qui l’étonnait lui-même : 

« Dolorès.. Dolorès..… » , 

Furtivement il suivit les couloirs et 
gagna la salle à manger. De cette pièce, 
par une glace sans tain, il pouvait aper- 
cevoir la moitié du salon. 

I1 s’approcha. : 

Dolorès était allongée sur une chaïse 
longue, et Pierre Leduc, à genoux de- 
vant elle, la regardait d’un air 
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‘aime. 
Lupin sentit en lui, aveugle et for- 
| cné, Dose du meurtre. SR 
| ce regard d’amour qui se posait sur la 
1e femme, ce regard l’affolait. I 
du grand silence qui 
jeune femme et le jeune 
dans ce silence, dans l'im- 
attitudes, il n’y avait plus 
regard d'amour, fes 


I 


l’emportement d’un être pour un autre. 
Et il voyait M” Kesselbach aussi. 
Les yeux de Dolorès étaient invisibles 


- sous ses paupières baissées, ses pau- 


pières soyeuses aux longs cils noirs. 


Mais comme elle sentait le regard 


- d'amour qui cherchait son 
Comme elle frémissait sous la caresse 
impalpable ! . 


« Elle l'aime... elle l’aime », se dit … 


Lupin, brûlé de jalousie. 
* Et, comme Pierre faisait un geste : 
« Oh! le misérable, s’il ose la tou- 
cher, je le tue. » 


Et il songeait, tout en constatant la - 
déroute de sa raison, et en s’efforçant ; … 


de la combattre : 

« Suis-je bête! Comment, toi, Lupin, 
tu te laisses aller !... Voyons, c’est tout 
naturel si elle l'aime... Oui, évidem- 
ment, tu avais cru deviner en elle une 
certaine émotion à ton approche... un 
certain trouble... Triple idiot, mais tu 


est plus profond 


| ahf que c’est drôlel.… 
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n'es qu'un bandit, tol, un voleut... 
tandis que lui, il est duc, il est jeune...» 
Pierre n'avait pas bougé davañtage. 
Mais ses lèvres remuèrent, et il sembla 
que Dolorès s’éveillait, Doucemetit, len- 
tement, elle leva les paupières, tourna 
un peu la tête, et ses yeux se donnèrent 
à ceux du jeune homme, de ce même 
qui S’offre, et qui se livre, et qui 
que le plus profond 
des baisers. 


ca 
« Mais vous ne savez donc pas? 


ne vous a pas dit, le fourbe?... Et vous 
donc une tête de 


l’aimez, lui? I! a 
grand-duc? Ah! que c’est drôle! » 

ricanait rageusement, 
Dolorès le considérait avec stupeur : 
_« Un grand-duc, 


d-électeur! mais c’est à 


mourir de rire. Lui! Mai 
Beaupré, Gérard Beaupré, le dernier 


des vagabonds.. un mendiant que j'ai 
nassé dans la boue. Grand-duc? Mais 


cest moi qui l’ai fait grand-duc 


couper le petit d 


À lui! Hermann IV, 
duc de Deux-Ponts-Veldenz ! Prince 


due, je te le dis! grand-duc de 


. Soit, mais grand-duc quand même, ani- 
Mais il s'appelle 


dais pour oter des airs de mA fan- 
taisie| Ah oMteeste l'imbécile Ly 

Repris de rage, i1 frappait du pied et 
montrait le poing vérs la fenêtre ot 
verte. Et il se mit à marcher d’un bout 
À l’autre de la pièce, et il jetait des 
phrases où éciatait la violence de ses 
pensées secrètes. . 

« L’imbécile! 11 n’a donc pas vu ce 
que j'attendais dé lui? I1 n’a donc pas 
deviné la grandeur de son rôle? Ah! 
cé tôle, jé le lui entrerai dé force dans 
le crâne. Haut la tête, crétin ! Tu seras 
grand-duc de par ma volonté ! Et prince 
régnant! avec une liste civile, et des 
sujets à tondre ! et un palais que Char- 
lemagne te rebâtira! et un maître qui 
sera moi, Lupin! Comprends-tu, gana- 


che? Haut la tête, sacré nom, plus haut 
que ça! Regarde le ciel, souviens-toi 


qu'un Deux-Ponts fut pendu pour vol 


- » avant même qu'il ne fût quéstion des 
tandis que 


Hohenzollern. Et tu es un Deux-Ponts, 
nom de nom, pas un de moins, et je suis. 
1à, moi, moi, Lupin! Et tu seras g = | 
rton ? 


mé de mot souffle et brûlé de ma fièvre. 
Fantoche? Soit. Mais un fantoche qui 


‘dira mes paroles, qui fera mes gestes, 
qui exécutera nes volontés, qui réali- 
Sera mes rêves. oui. 10 
I ne bougeait plus, comme ébloui 
par la magnificence de son rêve inté 
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À son tour, elle posa les mains sur 
les épaules de Lupin, et elle déclara, 
d’une voix très ferme : 

« Ecoutez, ne m’interrogez jamais 
parce que je ne parlerai jamais... C’est 
un secret qui mourra avec moi... Quoi 
qu’il arrive, personne ne le saura, per- 
sonne au monde, je le jure... » 


II 


Durant quelques minutes, il demeura 
devant elle, anxieux, le cerveau en dé- 
route. 

Il se rappelait le silence de Steinweg, 
et la terreur du vieillard, quand il lui 
avait demandé la révélation du secret 
terrible. Dolorès savait, elle aussi, et 
elle $e taisait. 

Sans un mot, il sortit. 

Le grand air, l’espace, lui firent du 
bien. Il franchit les murs du parc, et 
longtemps erra À travers la campagne. 
Et il parlait À haute voix : 

« Qu’y a-t-1? Que se passe-t-il? 
Voilà des mois et des mois que, fout en 
bataillant et en agissant, je fais danser 
au bout de leurs cordes tous les 
nages qui doivent concourir à l’exécu- 
tion de mes projets; et, pendant ce 
temps, j'ai complètement oublié de me 
pencher sur eux et de regarder ce qui 
s'agite dans leur cœur et dans leur cer- 
veau. Je ne connais pas Pierre Ledue, 
je ne connais pas Geneviève, je ne 
connais pas Dolorès... Et je les ai trai- 
tés en pantins, alors que ce sont des 
personnages vivants. Et aujourd’hui, je 
me heurte à des obstacles. » 

Il frappa du pied et s'écria : + 

‘« À des obstacles qui n'existent pas 
L'état d'âme de Geneviève et de Pierre, 
je m'en moque... j'étudierai cela plus 


_ tard, à Veldenz, quand j'aurai fait leur 


bonheur. Mais Dolorès..… KElle connaît 
Maireich, et elle n’a rien dit! Pour- 


“quoi Quelles relations les unissent? 


-t-elle peur de lui? A-t-elle peur qu’il 
ne as ne vienne se venger d’une 
indiscrétion 

A la nuit, il gagna le chalet qu’il 
s'était réservé au fond du parc, et il y 


dîna de fort mauvaise humeur, pestant _ 


contre Octave qui le servait, ou trop 

lentement, ou trop vite. 
« J'en ai assez, laisse-moi seul. Tu 
que des bètises aujourd’hui. 


Ce 


Il jeta la tasse à moitié pleine et, du- 
rant deux heures se promena dans Je 
parc, ressassant les mêmes idées. A Ja 
fin, une hypothèse se précisait en lui : 

Maireich s’est échappé de prison, il 
terrorise M°° Kesselbach, il sait déjà 
par elle l’incident du miroir. 

Lupin haussa les épaules : 

« Et cette nuit, il va venir te tirer 
par les pieds. Allons, je radote. Le 
mieux est de me coucher. » 

Il rentra dans sa chambre et se mit 
au lit. Aussitôt, il s’assoupit, d’un lourd 
sommeil agité de cauchemars. Deux fois 
il se réveilla et voulut allumer sa bou- 
gie, et deux fois il retomba, comme ter- 
rassé 


Il entendait sonner les heures cepen- 
dant à l'horloge du village, ou plutôt 
il croyait les entendre, car il était plongé 
dans une sorte de torpeur où il lui sem- 
blait garder tout son esprit. 

Et des songes le hantèrent, des songes 
d'angoisse et d’épouvante. Nettement, 
il perçut le bruit de sa fenêtre qui s’ou- 
vrait. Nettement, à travers ses pau- 
pières closes, À travers l'ombre épaisse, 
il vit une forme qui avançait. 

Et cette forme se pencha sur lui. 

Il eut l'énergie incroyable de soule- 
ver ses paupières et de regarder, ou 
du moins se l’'imagina, Rêévait-il? 
Etait-il éveillé? I1 se le demandait dé- 
sespérément 


Un bruit encore. On prenait la boîte 
d’allumettes, à côté de lui. 

« Je vais donc y voir », se dit-il avec 
une grande joie. | | 

Une allumette craqua. La bougie fut 

umée. 

Des pieds à Ia tête, Lupin sentit la 


« Je ne veux pas. je ne veux ne 
balbutia Lupin, affolé. ee 

L'homme, le monstre était 1à, vêtu de 
DO, Un masque sur le visage, le cha- 
peau mou ‘Sur ses cheveux 
blonds. 
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Cependant, Dolorès était seule, éteti- 
due. Et elle lui dit, de sa voix lasse : 

« Peut$tre aurions-nous pu... de- 
main. » 

Il ne répondit pas, frappé soudaiti 
par une odeur qui l’étonniait dans ce 
boudoïr de femme, une odeur de tabac. 
Et tout de suite, il eut l'intuition, la 
certitude qu'un homme se trouvait là, 
au moment où lui-même atrivait, et 
qu'il s’y trouvait encore, dissimulé quel- 
que part... 

Pierre Leduc? Non, Pierre Leduc ne 
fumait pas. Alors? 

Dolorès murmura : 

« Finissons-en, je vous en prie. 

— Oui, oui, mais auparavant... vous 
serait-il possible de me dire? » 

I1 s’interrompit. A quoi bon l’inter- 
roger? Si vraiment un homme se Ca- 
chaït, le dénoncerait-elle ? 

Alors, äl se décida, et, tâchant de 
dompter l'espèce de gêne peureuse qui 
Popprimait à sentir une. présence étran- 
gère, il prononça tout bas, de façon à 
ce que, seule, Dolorès entendît : s 

« Ecoutez, j’ai appris une chose... 
que je ne comprends pas... et qui me 

trouble profondément. Il faut me ré. 
_ pondre, n'est-ce pas, Dolorès? » 

Il dit ce nom avec une grande dou- 
ceur et comme s’il essayait de la domi: 
ner par l’amitié et la tendresse de sa 
« Quelle est cette chose? dit-elle. 


— Le registre de l’état civil de Vel 


denz porte trois noms, qui sont les 
noms des derniers descendants de la 
famille Malreich, établie en Allema- 
— Oui, vous m’avez raconté cela … 
— Vous vous rappelez, c’est d’abord. 
Raoul de Malreich, plus connu sous: son: 
nom de guerre, Altenheim, le bandit, 
Tapache du: grand monde — aujour: 
d’hui. mort... assassiné. É 
— C’est ensuité Louis de Maireich,. 
le monstre, celui-là, l’épouvantable as-. 
sassin, qui, dans quelques jours, seræ 


ité, 
24 Puis, enfin, Isilda la folle... 
mé Tout cela est donc, n'est-ce pas, 
ere 
= Eh, bien! dit Lupin, en se pen- 
ER 7 ter sur elle, d'une enquête 
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À laquelle je me suis livré tantôt, il ré. 
suite que le second des trois prénoms, 
Louis, où plutôt la partie de ligne sur 
laquelle il est inscrit, a été autrefois 
l’objet d’un travail de grattage, La 
ligne est surchargée d’une écriture not 
velle tracée avec de l'encre beaucoup 
plus neuve, mais qui, cependant, n”4 
pas effacé Nan re qui était écrit 
essous. De sorte que... 
pres sorte que..? dit M”° Kessel 
bach, à voix basse. 

— De sorte que, avec une bonne 
loupe et surtout avec les procédés spé- 
ciaux dont je dispose, j’ai pu faire re- 
vivre certaines des syllabes effacées, et, 
sans erreur, en toute certitude, recons- 
tituer l’ancienne écriture. Ce n’est pas 
alors Louis de Maireich que l’on trouve, 
c'est. mn 

:_— Oh! taisez--vous, taisez-vous..…. » 

Subitement brisée par le trop long 

effort de résistance qu’elle opposait, elle 
s'était ployée en deux, et, la tête entre 
ses mains, les épaules secouées de con- 
vulsions, elle pleuraïit. 
- Lupin regarda longtemps cette créa- 
ture de nonchalance et de faiblesse, si 
pitoyable, si désemparée. Et il eût voulu 
se taire, suspendre l’interrogatoire tor- 
turant qu’il lui infligeait. 

Mais n’était-ce pas pour la sauver 


_ qu’il agissait ainsi? Et, pour la sauver, 
“ne fallait-il pas qu'il sût la vérité, si 


douloureuse qu’elle fût? 
Il reprit : 
. « Pourquoi ce. faux? 

— C’est mon mari, balbutia-t-elle, 
c'est. lui qui a fait cela. Avec sa for- 
tune il pouvait tout, et, avant notre 
mariage, il a obtenu d’un employé su- 
balterne que l’on changeît sur le regis- 


tre le prénom du second enfant. 


_— Le prénom et le sexe; dit Lupin. 
—: Oui, fit-elle. 
- Ainsi, reprit-il, je ne me suis pas 


trompé : l’ancien prénom, le: véritable, 


c'était Dolorès? 3 
_ =, Maïs pourquoi votre mari... ? » 
Elle murmura, les joues. baignées de 
larmes, toute honteuse: : 
te ne comprenez pas? 
— Non. 
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| Il à Ppprine Sur les registres Dolorès 
de Malreich, il m'a acheté d'autres pa- 
piers, une autre personnalité, un autre 


acte de naissance, et je ne suis marié 
en Hollande sous un autre tot : joue 
| fille, Dolorès Art re FRE 
Lupin réfléchit ‘un instant et pro: 
Te 0 pensivement : 

| « Oui... oui. je comprends... Mai 
l alors Louis de Metreeb n'existe dés, 
et l'assassin de votre mari, l’assassin de 
votre Sœur et de votre frère, ne Ss'ap- 

pelle pas ainsi... Son nom. 

Elle se redressa et vivement : 

« Son nom! oui, il s'appelle ainsi... 
_ Oui, Cest son nom tout de même... 
Louis de Maïreich... L et M... Souve- 
nez-vous.. Ah! ne cherchez pas. c’est 
| le secret terrible... Et ‘puis, qu’im- 
| i porte !.… le coupable est là-bas. Il est 
1 le coupable. je vous le dis... Est-ce 
qu'il s’est défendu quand je l’ai accusé, 
face à face? Est-ce qu’il pouvait se dé- 
fendre, sous ce nom-là où sous un au- 
mer Cestlui.. C'est lui. il a tué. 
il a frappé... le poignard... le poignard 
… Ah! si l’on pouvait tout 


dire! Louis de Malreich.… Si je pou- 


vais... » : 


ENS roulait eur li chaise longue, 
et sa main 


l dans une crise nerveuse, 
Dh s'était crispée À celle de Lupin, et il 


| entendit qu’elle bégayait parmi des mots. 


indistincts : 
_ « Protégez - moi... protégez - moi... 
. Vous seul peut-être... Ah! ne m’aban- 
_ donnez pas. je suis si malheureuse... 
Ah! quelle torture. quelle torture... 
_ c’est l’enfer. » 
…_. De sa main libre, il lui frôla les che- 
| veux et le front avec une douceur infi- 
mie, et, sous la caresse, elle se détendit 
- et s’apaisa peu à peu. 
Alors, il la regarda. de nouveau, et 
| Le longtemps, longtemps, il se demanda ce 
É u’il pouvait v avoir derrière ce beau 
ront pur, quel secret dévastait cette 
âme mystérieuse. Elle aussi avait peur? 
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qu’on la protégeñt? 

8 e une fois, il fut obsédé par 

_ l’image de l’homme noir, de ce Louis de 

Maireich, ennemi ténébreux et incom- 

_ préhensible, dont il devait parer les at- 

: es sans sayoir d'où elles venaient, 
e si elles se produisaient, 


: et 
uit. la belle OT ne savait- 
u'il est 


pas par 1 


parc, et, la nuit, 


Mais de qui? Contre qui suppliait-elle 


pour qui la prison n'existe point, ét qui 
8e libétent de leurs chaînes à la minute 
fatidique? Et Louis de Maireich était 
de ceux-là, 

Oui, il y avait quelju'tin en prison 
A la Santé, dans la cellule des condam- 
nés À mort, Mais ce pouvait être un 
complice, où telle victime de Maireich.…. 
tandis que lui, Malreich, rôdait autour 
du château de Bruggen, se glissait à la 
faveur de l'ombre, comme un fantôme 
invisible, pénétrait dans le chalet du 
levait son poignard 
sur Lupin, endormi et paralysé. 

Et c’était Louis de Malreich qui ter- 
rorisait Dolorès, qui l’affolait de ses 
menaces, qui la tenait par quelque se- 
cret redoutable et la contraignait au Si- 
lence et à la soumission. ; 

Et Lupin imaginait le plan de l’en- 
nemi : jeter Dolorès effarée et tremm- 
blante entre les bras de Pierre Leduc, le 
supprimer, lui, Lupin, et régner à sa 
place, là-bas, avec le pouvoir du grand» 
duc et les millions de Dolorès. 

Hypothèse probable, hypothèse cer- 
taine, qui s’adaptait aux événements et 
donnait une solution à tous les problè- 
mes. : 

« À tous? obijectait Eupin.… Oui. 


Mais alors pourquoi ne m’a-t-il pas tué 
. cette nuit dans le chalet? Il n'avait 


qu’à vouloir et il n’a pas voulu. Un 


_ geste, et j'étais mort. Ce geste, il ne 


l’a pas fait. Pourquoi? » N 


 Dolorès ouvrit les yeux, l’aperçut, et 
sourit, d’un pâle sourire. 

« Laissez-moi », dit-elle. | 

_ Il se leva, avec une hésitation. Irait-il 
voir si l'ennemi était derrière ce rideau, 
ou caché derrière les robes de ce pla- 
card ? | $ 

Elle répéta doucement : 

« Allez... je vais dormir... » 

Il s'en alla. ne 

Mais dehors, fl s'arrêta sous des ar- 
bres qui faisaient un massif d’ombre 
devant la façade du château. Il vit de 
la lumière dans le boudoir de Dolorès. 
us RÉ E Le es dans la cham- 
re. Au | F minutes, ce 
A bé RE AVE AR 

attendit. Si l'ennemi était Là, peut- 

être it-il du château? sub 

Une heure s'écoula... deux heures. 
Aucun bruit, 


« Rien à faire, pensa Lupin. Ou bien 
QU a Aa 


tres il se terre en quelque © 
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ou bien il en est sorti par une porte que 
je ne puis voir d'ici... À moins que tout 
cela ne Soit, de na part, la plus absurde 
des hypothèses... 

I1 alluma une cigarette et s'en te 
tourna vers le chalet, 

Comme :l s'en approchait, il aperçut, 
d'assez loin encore, une ombre qui pa- 
raissait s'en éloigner. 

I ne bougea point, de peur de doti- 
ner l'alarme. 

L'ombre traversa une allée, A. la 
clarté de la lumière, il lui sembla recon-: 
naître la silhouette noire de Malreich. 

I1 s'élança. : 

L'ombre s'enfuit et disparut. 

« Allons, se dit-il, ce sera pour de- 
main. Et cette fois... » 


IV 


Lupin entra dans la chambre d’Oc- 
tave, son chauffeur, le réveilla et lui 
ordonna. 

« Prends l’auto. Tu seras À Paris À 
six heures du matin. Tu verras Jacques 
Doudeville, et tu lui diras : 1° de me 
donner des nouvelles du condamné à 
mort ; 2° de m'envoyer, dès l’ouver- 
ture des bureaux de poste, une dépêche 
ainsi conçue... 

Il hbella la dépêche sur un bout de 
papier, et ajouta : | 

« T4 commission aussitôt faite, tu 
reviendras, mais par ici, en longeant les 
murs du parc. Va, il ne faut pas qu’on 
se doute de ton absence. » 

Lupin gagna sa chambre, fit jouer le 

ressort de sa lanterne, et commença une 
inspection minutieuse. 
. (C’est bien cela, dit-il, au bout d’un 
instant, on est venu cette nuit pendant 
que je faisais le guet sous la fenêtre. Et, 
si l’on est venu, je me.doute de l’inten- 
tion... Décidément, je ne me trompais 
pas... ça brûle... Cette fois, je puis être 
sûr de mon petit coup de poignard. » 

Par prudence, il prit une couverture, 
Choïsit un endroit du parc bien isolé, et 
s’endormit à la belle étoile, 


Vers onze heures du matin, Octave se 


présentait à lui, 

« C’est fait, patron, Le télégramme 
est envoyé. É 

— Bien. Et Louis de Malreich, il est 
‘toujours en prison? 

— Toujours. Doudeville a 
“vant sa cellule hier soir à la 


- 


de- 
té. Le 
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gardien en sortait, Ils ont causé, Mal- 
reich est toujours le même, paraît-il, 


muet commine une carpe Il attend. 

— I] attend quoi? 

— L'heure fatale, parbleu ! À Îa Pré. 
fecture, on dit que l'exécution aura lien 
après-demaif. 

— Tant mieux, tant mieux, dit Lu- 
pin. Ce qu’il y a de plus clair, c’est qu’il 
ne s’est pas évadé, 5 

Il rénonçait à comprendre et même À 
chercher le mot de l'énigme, tellement 
il sentait que la vérité entière allait lui 
être révélée. I1 n’avait nlus qu’à pré- 
parer son plan, afin que l’ennemi tom- 
bât dans le piège. 

Ou que j'y tombe moi-même, pensa- 
t-il en riant.. 

Il était très gai, très libre d’esprit, et 
jamais bataille ne s’annonça pour lui 
avec des chances meilleures. 

Du château, un domestique lui ap- 
porta la dépêche qu’il avait dit à Dou- 
deville de lui envoyer et que le facteur 
venait de déposer. Il l’ouvrit et la mit 
dans sa poche. 


Un peu avant midi, ïil rencontra 


Pierre Leduc dans une allée, et, sans 


préambule : 

« Je te cherchais... il y a des choses 
graves... Il faut que tu me répondes 
franchement. Depuis que tu es dans ce 
château, as-tu jamais aperçu un autre 
homme que les domestiques allemands 
que j’y ai placés? 

— Non. 
 — Réfléchis bien. Il ne s’agit pas 
d’un visiteur quelconque. Je parle d’un 
homme qui se cacherait, dont tu aurais 
constaté la présence, moins que cela, 
dont tu aurais soupçonné la présence, 
sur un indice, sur une impression? 

— Non... Est-ce que vous auriez? 

— Oui. Quelqu'un se cache ici. 
quelqu'un rôde par là... Où? Et qui? 
Et dans quel but? Je ne sais pas... mais 
je saurai. J'ai déjà des présomptions. 
De ton côté, ouvre l'œil... veille... et 
surtout, pas un mot à M”° Kesselbach… 
Inutile de l’inquiéter.… » 

Il s’en alla. 

Pierre Leduc, interdit, bouleversé, re- 
prit le chemin du château. | 

En route, sur la pelotse, il vit un 
papier bleu. I1 le ramassa, C'était une 
dapéche, LS Point SuFsanée comme un 
Papier que lon jette, mais pliée avec 
soin — visiblement perdue. b 
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Alle était adressée À M. Meauny, tôt 
que portait Lupin À Brüggen. Et elle 
GR ces imots : 

« Connaissons tonte la vérité. Révé: 
lations impossiblés par lettre, Prendrai 
train ce soir. Rendez-vous demain ma- 
üin huit heures gare Bruggen. » 

« Parfait ! se dit Lupin, qui, d’un 
taillis proche, surveillait je manège de 
Pierre Leduc... parfait! D'ici deux mi- 
nutes, ce jeune idiot aura montré le té- 
Kgramme à Dolorès, et lui aura fait part 
de Frs mes appréhensions. Ils en 
par Se toute la journée, et l’autre en- 
ten À autre Saura, puisqu'il sait tout, 
puisqu'il vit dans l’ombre même de Do- 


lorès, et que Dolorès est entre ses mains 


RE Fe proie Re Et ce soir 
gira par peur du 4 Î 
sg He Secret sPQn doit 
i , « n 

Il = éloïgna en chantonnant. 

(Ce SOIT... ce soir... on dansera... Ce 
be Fe ne mes amis! La valse 
SE » Sur l'air du petit poignard 

re Enfin ! nous allons rire. » 
= la porte du pavillon, ‘il appela 

ctave, monta dans sa chambre, se jeta 
Sur son lit et dit au chauffeur : 
« Prends ce siège, Octave, et ne 


dors pas. Ton maître va se reposer: 


Veïlle sur lui, serviteur fidèle. » 

- I1 dormit d’un bon sommeil. . 

« Comme Napoléon au matin d'Aus- 
terlitz », dit-il en s’éveillant. 

C'était l'heure du dîner. Il mangea 

 copieusement, puis, tout en fumant une 
cigarette, il visita ses armes, changea 
les baïîles de ses deux revolvers. 

* « La poudre sèche et l’épée aiguisée », 
comme dit mon copain le kaïiser.… 
Octave! - 

° Octave accourut. 

« Va dîner au château avec les domes- 
tiques. Annonce que tu vas cette nuit à 
Paris, en auto. 

+ — Avec vous, patron? 

_— Non, seul. Et sitôt le repas fini, tu 
partiras en. effet ostensiblement. 

— Maïs je n’irai pas à Paris? 

— Non, tu attendras hors du pare, 
sur la route, à un kilomètre de dis- 
tance... jusqu’à ce que je vienne, Ce 
sera long. » 

Il fuma une autre cigarette, se pro- 
mena, passa devant le château, aperçut 
de la lumière dans les appartements de 
Dolorès, puis revint au chalet, 

Là, il prit un livre. C'était la Vie des 
hommes illustres. 
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“moindre émotion, 


. nables, 


UÏI en mañique une et la plus illustre, 
ditsil. Mais l'avetiir est là, qui remettra 
les choses et leur placé. Ft j'atirai mon 
Piutarque un jour ou l’autre, » 

Il lut la Vie de César, et nota quel- 
ques réflexions en marge. 

À onze heures et demie, il montait. 

Par la fenêtre ouverte, il se pencha 
vers la vaste nuit, claire et sonore, toute 
frémissante de bruits indistincts. Des 
sotivenirs lui vinrent aux lèvres, Souve- 
nirs de phrases d'amour qu’il avait [lues 
ou prononcées, et fl dit plusieurs fois le 
nom dé Dolorès, avec une ferveur d’ado- 
lescent qui ose à peine confier au silence 
le nom de sa bien-aimée. 

« Allons, dit-1l, préparons-nous. ” 

Il laissa la fenêtre entre-bâillée, 
écatta un guéridon qui parrait l£ pas- 
sige, et engagea ses armes SOUS SOil 
oreiller. Puis, paisiblement, Sans Ja 
il se mit au lit, tout 
habillé, et souffla sa bougie. 

Et la peur commença. 

Ce fut immédiat. Dès que l’ombre 
l’eñit enveloppé, la peur commença ! 


: «Nom de D...! » s’écria-t-il. 


I] sauta du lit, prit ses armes et les 
jeta dans le couloir. 4 

« Mes mains, mes mains seules ! Rien 
ne vaut l’étreinte de mes mains ! » 

Il se coucha. L'ombre et le silence, 
de nouveau. Et de nouveau, la peur, la 
peur sournoise,  lancinante, envahis- 
sante... 


- À l’horloge du village, douze coups. 

Lupin songeait à l’être immonde qui, 
là-bas, à cent mètres, à cinquante 
mètres de lui, se préparait, essayait la 
pointe aiguë de son poignard... 

« Qu'il vienne !...-Qu'’il vienne ! mur- 
mura-t-il;, tout frissonnant... et les fan- 
tômes se dissiperont..…. » 

-Une heure, au village. 

Et des minutes, des minutes intermi- 
È minutes de fièvre et d’an- 
goisse.… Des gouttes perlaient à la ra- 
cine de ses cheveux et coulaient sur son 
front, et il lui semblait que c'était une 


sueur de sang qui le baignait tout 
entier... | 


UE heures. 
t, voilà que, quelque 
que, part, tout 
près, un bruit imperceptible frissonna, 
que bruit, de feuilles remuées... qui 
ait point le bruit des feuill 
mue le souffle de la nuit. Te FE 
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Comme Lupin l'avait prévu, ce fut en 
lui, instantanément, le calme iminense, 
Toute sa nature de grand aventurier 
tressaillit de ‘joie. C'était la lutte, 
enfin | 

Un autre bruit grinça, plus net, sous 
la fenêtre, mais si faible encore qu’il 
fallait l'oreille exercée de Lupin pour 
le percevoir. - 


Des minutes, des minutes effrayan- 
tes... L'ombre était impénétrable. Au- 
cune clarté d'étoile ou de lune ne l’allé- 
geait. 

Et, tout à coup, sans qu’il eût rien 
entendu, -il sut que l’homme était dans 
la chambre. 

Et l’homme marchait vers le lit. Il 
marchait comme un fantôme marche, 
sans déplacer l'air de la chambre et sans 
ébranier les objets qu’il touchait. 

_ Mais, de tout son instinct, de toute 
sa puissance nerveuse, Lupin voyait les 
gestes de l’ennemi et devinait la succes- 
sion même de ses idées. Dre 

Lui, il ne bougeait pas, arc-bouté 
contre le mur, et presque à genoux, tout 
prêt à bondir. 

Il sentit que l’ombre effleurait, pal- 
pait les draps du lit, pour se rendre 
compte de l’endroit où il allait frapper. 
Lupin entendit sa respiration. Il crut 
même entendre les battements de son 
cœur. Et il constata avec orgueil que 
son cœur à jui ne battait pas plus fort. 
tandis que le cœur de l’autre... Oh! 
oui, comme ïl l’entendait, ce cœur 
désordonné, fou, qui se heurtait, comme 
le battant d’une cloche, aux parois de 

‘la poitrine: 

La main de l’autre se leva. 

Une seconde, deux secondes... 

Est-ce qu’il hésitait? Allait-il 
épargner, son adversaire ? 

Et Lupin prononça dans le grand si- 
lence : £ 

« Maïs frappe donc ! frappe! » 

Un cri de rage... Le bras s’abattit | 
comme un ressort. 

Puis un gémissement, 


encore 
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Ce bras, Lupin l'avait saisi au vol, à 

la hauteur du po 04 Ft, e 

hots du lit, forimi , iffté J 

agrippait l’homme à la gorge et le 


versait. 


, À 


ren 


Ce fut tout. Il n’y eut pas de lutte. I] 
ne pouvait mêtrie pas y avoir de lutte, 
L'homme était à terre cloté, fivé par 
deux rivets d'acier, les mains de Lupin. 
Et il n’y avait pas d'homme au monde, 
si fort qu’il fût, qui pût se dégager de 
cette étreinte. 

Et pas un mot! Lupin ne prononça 
aucune de ces paroles où s’amusait d’or- 
dinaire sa verve gouailleuse. Il n'avait 
pas envie de parler. L’instant était trop 


solennel. 


Nulle joie vaine ne l’émouvait, nulle 
exaltation victorieuse. Au fond il 
n'avait qu'une hâte, savoir qui était 


1à... Louis de Malreich, le condamné à 
mort? Un autre? Qui? 


.  Aurisque d’étrangler l’homme, il lui 


serra la gorge un peu plus, et un peu 


plus, et un peu plus encore. 


Et il sentit que toute la force de 
l’ennemi, que tout ce qui lui restait de 
force l’abandonnait. Les muscles du 


bras se détendirent, devinrent inertes. 


La main s’ouvrit et lâcha le poignard. 

Alors, libre de ses gestes, la vie de 
l'adversaire suspendue à l’effroyable 
étau de ses doigts, il prit sa lanterne de 
poche, posa sans l’appuyer son index 
sur le ressort, et l’approcha de la figure 
de l’homme. 

Il n’avait plus qu’à pousser le res- 
sort, qu’à vouloir, et il saurait. 

Une seconde, il savoura sa puissance. 


: Un flot d’émotion le souleva. La vision 


de son triomphe l’éblouit. Une fois de 
plus, et superbement, héroïquement, il 
était le Maître. 

D'un coup sec il fit la clarté. Le vi- 
sage du monstre apparut. 

Lupin poussa un -hurlement d’épou- 
vante. 6 

Dolorès Kesselbach | 
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Ce fut, dans le cerveau de Lupin, 


e 
be 


“iracas .du tonnerre, les bourr 
Y Ne. Fe LÉ d’élément 
se ainèrent tumultueuseme: ati 
une nuit de chaos. te ro re 
# t de grands éclairs fouettaient l’om- 
bre. Et à la lueur fulgurante de ces 
éclairs, Lupin effaré, secoué de fris- 
sons, convulsé d’horreur, Lupin voyait 
et tâchait de coimprendre. Fais 
- 11 ne bougeait pas, cramponné à da 
gorge de l’ennemi, comme si ses doigts 
IS ne pouvaient plus desserrer leur 
nte. D’äilleurs, bien qu’il sût main- 
+ ant, il n'avait pour ainsi dire pas 
umpression exacte que ce fût Dolorès. 
€ était encore l’homme noir, Louis de 
alreich, la bête immonde des ténèbres; 
et cette (bête il la tenait, et il ne la 
âcheraïit pas. , 
/] 


asques de 


_ esprit €t de sa conscience, et, 
ncu, torturé d’angoisse, il murmura : 
. &« Oh! Dolorès.. Dolorès... » 

Tout de suite, il vit l’excuse : la folie. 


da, la fille des derniers Malreïich, 
a mère démente et du père ivrogne, 
même était folle. Folle étrange, 
avec toute l’apparence de la rai- 


_ mais folle cependant, déséquili- 
malade, hors nature, vraiment 


monstrueuse. | 
. En toute certitude il comprit cela! 
C'était la folie du crime. Sous l’obses- 
sion d’un but vers lequel elle marchait 
automatiquement, elle tuait, avide de 
sang, inconsciente et infernale. 
Elle tuait parce qu’elle voulait quelque 
hose, elle tuait pour se défendre, elle 
pour cacher qu’elle avait tué, Mais 
tuait aussi, et surtout pour tuer, Le 
trier satisfaisait en elle des appé- 
oudains et irrésistibles, À certaines 
des de sa vie, dans certaines cir- 
nces, en face de tel vis devenu 
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nent l'adversaire, il fallait que 
ras fra tr 
lle LP ivre de rage, féroce- 


énétiquement. 
étrange, irresponsable de ses 


COMME url ouragan, ur cyclone, \ où les 


S éperdus 


la vérité se ruait à l'assaut de . 
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ieurtres, et cependant si lucide en son 
aveuglement! si logique dans son dé- 
sordre! si intelligerite dans son absur- 
dité. Quelle adresse! Quelle persévé- 
rance ! Quelles combinaisons à la fois 
détestables et admirables | 

Et Lupin, en une vision rapide, avec 
une acuité prodigieuse de regard, voyait 
la longue série des aventures san- 
glantes, et devinait les chemins mysté- 


rieux que Dolorès avait suivis. 


Il la voyait, obsédée et possédée par 
le projet de son mari, projet qu’elle ne 
devait évidemment connaître qu’en 
partie. Il la voyait cherchant, elle aussi, 
ce Pierre Leduc que son mari poursui- 
vait, et le cherchant pour l’épouser et 
pour retourner, reine, en ce petit 
royaume de Veldenz d’où ses parents 
avaient été ignominieusement chassés. 

Et il la voyait au Palace-Hôtel, dans 


la chambre. de son frère Altenheim, 


alors qu’on la supposait à Monte-Carlo. 


-I1 la voyait, durant des jours, qui épiait 


son mari, frôlant les murs, mêlée ax 
ténèbres, indistincte et inaperçue en son 
déguisement d’ombre. à 

Et une nuit elle trouvait M. Kessel- 
bach enchaîné, et elle frappait. 

Et le matin, sur le point d’être dé-. 

noncée par le valet de chambre, elle 
frappait. : 
. Et une heure plus tard, sur le point 
d’être dénoncée par Chapman, elle l’en- 
traînait dans la chambre de son frère, 
et le frappait. , 

Tout cela sans pitié, sauvagement, 
avec une habileté diabolique. 

Et avec la même habileté, elle com- 
muniquait par téléphone avec ses deux 
femmes de chambre, Gertrude et Su- 
zanne qui, toutes deux, venaient d’arri- 
ver de Monte-Carlo, où l’une d'elles 
avait tenu le rôle de sa maîtresse, Et 
Dolorès, reprenant ses vêtements fémi- 
nins, rejetant la perruque blonde qui la 
rendait méconnaissable, descendait au 
rez-de-chaussée, rejoignait Gertrude au 
moment où celle-ci pénétrait dans 
l'hôtel, et elle affectait d’arriver elle 
aussi, ignorante encore du malheur qui 
l'attendait. 


84 LES 


Comédienne incomparable, elle jouait 
l'épouse dont l'existence est brisée, On 
la plaignait, On pleutrait sur elle, Qui 
l’eût soupconnée ? 

Et alors commengait la guerre avec 
lui, Lupin, cette guerre barbare, cette 
guerre inouie qu'elle soutint tout à tout 
contre M. Lenormand et contre le 
Prince Sernine, la journée sut sa chaise 
longue, malade et défaillante, mais la 
nuit, debout, courant par Îles chemins, 
infatigable et terrifiante. 

Et c’étaient les combinaisons infer- 
nales, Gertrude et Suzanne, complices 
épouvantées et domptées, l’une et 
Pautre lui servant d’émissaires, se dé- 
Suisant comme elle peut-être, ainsi que 
le jour où le vieux Steinweg avait été 
enlevé par le baron Altenheim, en plein 
Palais de Justice. : 

Et c'était la série des crimes. C'était 
Gourel noyé. C'était Altenheim, son 
frère, poignardé. Oh! la lutte impla- 
cable dans les souterrains de la villa des 
Glycines, le travail invisible du monstre 
dans l'obscurité, comme tout cela appa- 
raissait clairement aujourd’hui! - 

Et c'était elle qui lui enlevait son 
masque de prince, elle qui le dénonçait, 
elle qui le jetait en prison, elle qui dé- 
jouait tous ses plans, dépensant des mil- 
lions pour gagner la bataille. 

Et puis les événements se précipi- 


taient. Suzanne et Gertrude disparues, 


mottes sans doute ! Steinweg, assassiné ! 
Isilda, la sœur, assassinée ! 


« Oh! l’ignominie, l’horreur! » bal-. 


butia Lupin, en un sursaut de répu- 
gnance et de haïne. 


Il lexécrait., l’abominable créature. : 


Il eût voulu l’écraser, la détruire. Et 
c'était une chose stupéfiante que ces 
deux êtres accrochés l’un à l’autre, gi- 
sant immobiles dans la pâleur de l’aube 
qui commençait à se mêler aux ombres 
de la nuit. | 

« Dolorès... Dolorès... » murmura-t-il 
avec désespoir. | 

Il bondit en arrière, pantelant de ter- 
reur, les yeux hagards. Quoi? Qu'y 
avait-il? Qu’était-ce que cette ignoble 
impression de froid qui glaçait ses 
mains ? ! &."} 

« Octave! Octave! » cria-t-il, sans se 
rappeler l’absence du chauffeur, 

Du secours! Il lui fallait du secours! 
Quelqu'un qui le rassurât et l'assistât. 
Il: grelottait de peur. Oh! ce froid, ce 


froid de la mort qu’il avait senti, Etait- 
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ce possible? Alors, pendant ces qtieln 
ques minutes tragiques; il avait, de ses 
doigts crispés... Lu 

Violemment, il se contraignit 4 re 
garder, Dolorès ne bougeait pas. ; 

Ii se précipita à genoux et l’attifa 
cotitre lui, 

Elle était morte. 


Il resta quelqes instants dans un ef 
gourdissement où sa douleur paraissait 
se dissoudre. Il ne souffrait plus. If 
n'avait plus ni fureur ni haine, ni sen 


timent d'aucune espèce... rien qu’ün 


abattement stupide, la sensation d’un” 


homme qui a reçu un coup de massue; 
et qui ne sait s’il vit encore, s’il pense, 
ou s’il n’est pas le jouet d’un cauche- 
mar. 

Cependant il lui semblait que quelque 
chose de juste venait de se passer, et il" 
n’eut pas une seconde 


l’idée que. 


c'était lui qui avait tué. Non, ce n’était 


pas lui. C'était en dehors de lui et de. 


sa volonté. C'était le destin, l’inflexible 
destin qui avait accomnli l’œuvre 
d’équité en supprimant la bête nuisible. 

Dehors, des oiseaux chantèrent. La 
vie s’animait sous les vieux arbres que 


le printemps s’apprêtait à fleurir. Et « 
. Lupin, s’éveillant de sa torpeur, se sen- 


tit peu À peu sourdre en lui une indé- 
finissable et absurde compassion pour la 
misérable femme — odieuse certes, 
abjecte et vingt fois criminelle, mais si 
jeune encore et qui n’était plus. 

Et il songea aux tortures qu’elle avait 
dû subir en ses moments de lucidité, 
lorsque, la raison lui revenant, l’innom- 
mable folle avait la vision sinistre de 
ses actes. 

« Protégez-moi... je suis si malheu- 
reuse ! » suppliait-elle. 

C'était contre elle-même qu’elle de- 
mandait qu’on la protégeât, contre ses 


instincts de fauve, contre le monstre qui 


habitait en elle et qui la forçait à tuer, 
à toujours tuer. 


_« Toujours? » se dit Lupin. 


Et il se rappelait le soir de l’avant- 
veille où, dressée au-dessus de lui, le 
poignard levé sur l'ennemi qui, depuis 
des mois, la harcelait, sur l’ennemi infa- 
tigable qui l’avait acculée à tous les for- 
faits, il se rappelait que, ce soir-là, elle 
n'avait pas tué. C'était facile cepen- 
dant : l’ennemi gisait inerte et impuis- 
sant. D’un coup, la lutte implacable se 
terminait, Non, elle n'avait pas tué, 
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oumise, elle aussi, À des sentiments 
plus forts que sa cruauté, à des setiti- 
ments obscurs de Sympathie et d’adini- 
r ation pour celui qui l'avait si souvent 
dom inée. 

«Non, elle n'avait pas tué, cette fois- 
RAT voici que, par un retour vraiment 
effarent du destin, voici que c'était lui 
qui la tuait. 

J'ai tué, pensait-il en frémissant des 
pieds à la tête; mes mains ont supprimé 
un être vivant, et cet être, c’est Dolo- 
ès! Dolorès..… Dolorès.…. » 

….I1 ne cessait de répéter son nom, son 
1om de douleur, et il ne cessait de la 
der, triste chose inanimée, inoffen- 
maintenant, pauvre loque de chair, 
plus de conscience qu'un petit tas 
au bord de la route. 

ressaillir de compassion, puisque, l’un 
face de l’autre, il était le meurtrier, 
lui, et RE n’était plus, elle, que la 
Vacüume | î 

_« Dolorès. Dolorès.…. Dolorès..… » 


… Le grand jour le surprit, assis pèrs de 
a morte, se souvenant et songeant, tan- 
que ses lèvres articulaient, de temps 
utre, les syllabes désolées..… Dolo- 
. Dolorès..… PARENT) 
| fallait agir pourtant, et, dans la 
de ses idées, il ne savait plus 


wides, emplis de néant, ils 
2 encore, les beaux yeux dorés, 
cette douceur mélancolique qui leur don- 
nait tant de charme. Etait-ce possible 
que ces yeux-là eussent'été les yeux du 
monstre? Malgré lui, et en face même 
de l’implacable réalité, Lupin ne pou- 
ait encore confondre en un seul per- 
age ces deux êtres dont les images 
si distinctes au fond ‘de sa 


dement" il s’inclina vers elle, 
les longues paupières soyeuses, et 
t d’un voile la pauvre figure 


Jui sembla que Dolorès deve- 
lointaine, et que l’homme noir, 

était bien 1à, à côté de lui, en 
sombres, en son déguisement 


de feuilles, ou qu’un petit oiseau égorgé . 


_Oh! comment aurait-il pu ne point 
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Il osa le toucher, et palpa ses vête- 
inents. \ 

Dans une poche intérieure, il y avait 
deux portefeuilles, Il prit l’un d’eux et 
l’ouvrit. ; 

Il trouva d'abord une lettre signée de 
Steinweg, le vieil Allemand. 

Elle contenait ces lignes : ) 

« Si je meurs avant d’avoir pu révé- 
ler le terrible secret, que l’on sache 
ceci : l'assassin de mon ami Kesselbach 
est sa femme, de son vrai nom Dolorès 
de Maireich, sœur d’Altenheim et sœur 
d’Isilda. 

Les initiales L et M se rapportent à 
elle. Jamais, dans l'intimité, Kesselbach 
n’appelait sa femme Dolorès qui est un 
nom de douleur et de deuil, mais 


Lætitia, qui veut dire joie. L et M — 


Lætitia de Malreich — telles étaient Îles 
initiales inscrites sur tous les cadeaux 
qu’il lui donnait, par exemple sur le 
porte-cigarettes trouvé au Palace-Hôtel, 
et qui appartenait à M'° Kesselbach. 
Elle avait contracté, en voyage, l’habi- 
tude de fumer. 

« Lætitia! elle fut bien en effet sa 
joie pendant quatre ans, quatre ans de 
mensonges et d’hypocrisie, où elle pré- 


parait la mort de celui qui l’aimait avec 


tant de bonté et de confiance. 

« Peut-être aurais-je dû parler tout 
de suite. Je n’en ai pas eu le courage, 
en souvenir de mon vieil ami Kessel- 
bach, dont elle portait le nom. 

_ « Et puis j'avais peur... Le jour où 


_ je l’ai démasquée, au Palais de Justice, 


j'avais lu dans ses yeux mon arrêt de 
mort. ; 
« Ma faiblesse me sauvera-t-elle? » 


« Lui aussi, pensa Lupin, lui aussi, 


elle l’a tué! Eh parbleu, il savait trop 
de choses !... les initiales... ce nom de 
Lætitia.. l'habitude secrète de fu- 
iner.... » 

Et il se rappela la nuit dernière, cette 
odeur de tabac dans la chambre. 

Il continua l'inspection du premier 
portefeuille. 

Il y avait des bouts de lettre, en lan 
gage chiffré, remis sans doute à Dolo: 
rès par ses complices, au cours de leurs 
ténébreuses rencontres. 

Il y avait aussi des adresses sur des 
morceaux de papier, adresses de coutu- 
rières ou de modistes, mais adresses de 
bouges aussi, et d'hôtels borgnes. Et 
des noms aussi... vingt, trente noms, des 
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inlassablement, lui barrais la route; oi 
quelle retrouvait après chaque crime 
moi dont elle redoutait la claitvoyatce, 
“sk que ne désarmerais pas avant d'avoir 
\ + ert le coupable et d’avoir retrouvé 
es ST volées à l'Empereur. 
un Ris puisqu'il me fallait un 
Malreich" € Coupable ce serait Louis de 
Qw où plutôt Léon Massier. 
<F que ce Léon Massier? L'a-t- 
<a Set avant son mariage? L,'a-t-elle 
ee C'est probable, mais sans doute 
4 Saura-t-on Jamais. Ce qui est cer- 
Re cest qu'elle aura été frappée par 
- pointe de taille et d’allure 
a elle-même pouvait obtenir avec Léon 
assier, en s’habillant comme lui de 
…._ vêtements noirs, et en s’affublant d’une 
D perruque blonde. : C’est qu’elle aura 
… observé la vie bizarre de cet homme soli- 
FSS courses nocturnes, sa façon de 
cher dans les rues, et de dépister 
ceux qui pourraient le suivre. Et c’est 
en conséquence de ces remarques, et en 
E prévision d’une éventualité possible, 
- qu’elle aura conseillé à ‘M. Kesselbach. 


1 le nom de Dolorès et de remplacer par le 
—_ nom de Louis, afin que les initiales fus- 
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… _« Le moment vient d'agir, et voilà 
qu'elle ourdit son ble et voilà 
qu'elle lexécute. Léon Massier habite 
Ja rue Delaizement? Elle ordonne à ses 
Complices de s'établir dans la rue paral- 
e. Ft c’est elle-même qui m'indique 


ee 


chant parfaitement que, une fois sur la 
piste, j'irai jusqu’au bout, c’est-à-dire 
au delà des sept bandits, jusqu’à leur 
chef, jusqu’à l'individu qui les surveillé 
et S AR l’homme noir, jus- 
qu on Massier, jusqu’à Louis ce 
Malreich. 

. « Et de fait, j'arrive d’abord aux sept 
‘bandits. Et alors, que se passera-t-il? 
Ou bien je serai vaincu, ou bien, nous 
“nous détruirons tous les uns les autres, 
comme elle a dû l’espérer le soir de la 
rue des Vignes. Et, dans ces deux cas, 
Dolorès est débarrassée de moi. 

« Mais il advient ceci : c’est moi qui 
re les sept bandits. Dolorès s’en- 
Ja remise du Brocanteur, Elle me 
se vers Léon Massier, c’est-à-dire 
Louis de Maireich, Je découvre 
de lui les lettres de l'Empereur, 


puisque le coupable 


de gratter sur les registres de l’état civil 


— sent justement celles de Léon Massier. 


adresse du maître d’hôtel. Dominique et 
e met sur la piste des sept bandits, sa- 


de la rue des Vignes. Je la retrouve. 
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qu'elléesméme y à placées, et je le fivre 
À la juétice, et je dénorice la commun 


cation secrète qu'elle-même & fait ouvrir 
s, ét je donne 


entre les detix reiriise: 
toutes les preuves qu'elle-même «a pré- 
parées, et je montre par des documents, 
qu'elle-même « maquillés, que Léon 
Massiet a volé l’état civil. de Léon Mas 
sier, et qu’il s'appelle réellement Louis 
de Maireich. 

« Et Louis de Maireich mouffa. 

« Et Dolorès de Maïreich, triom- 
phante, enfin, à J’abti de tout soupçon; 

est découvert, af- 

franchie de son passé d’infamies et de 
crimes, son mari mort, Son frère mott, 
sa sœur morte, ses deux. servantes ImOT- 
tes, Steinweg mort:, délivrée par moi de 
ses complices, que je jette tout ficelés 
entre les mains de Weber; délivrée 
d'elle-même enfin par moi, qui fais MmOTI- 
tet à l’échafaud l’innocent ‘qu’elle sub 
stitue à elle-même, Dolorès victorieuse 
riche à millions, aimée de Pierre Leduc, 
Dolorès sera reine. OPEN 

« Ah! s’écria Lupin hors de lui, cet 
homme ne mourra pas. Je le jure sur ma 
tête, il ne mourra PAS. 

__ Attention, patron, dit Octave, 
effaré, nous approchons.…. C’est la ban- 


_ jieue... les faubourgs... 


_— Qu'est-ce que tu veux que Ça me 


‘fasse? 


“7 Mais nous allons culbuter…. Et 


puis les pavés glissent... on dérape… 


Tant pis. 

— Attention... Là-bas. 

— Quoi. : 

— Un tramway, au virage. 

+ Qu'il s'arrête: 

. — Ralentissez, patron. 

— Jamais! 

— Mais nous sommes fichus. 

— On passera. , At 

— On ne passera pas. 

RQ ‘ 

— Ah! nom d’un chien... ». 

Un fracas.. des exclamations..… La 
voiture avait accroché le tramway, puis, 
repoussée contre une palissade avait dé- 
moi Ag nets He planches: et, fina- 

s’étai T 3 
SH asée contre l'angle 

«C ‘Chauffeur, vous êtes libre? » 

C'était Lupin, aplati sur l'herbe ‘du : 
vu pumsel un taxi-auto, ) 

se releva, vit sa voiture brisée, 
gens qui s'empressaient autour PRO 
et sauta dans l'auto de louage. , 
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d'éveil confus où il cherchait À compreti: — Not. 
mudre pourquoi Massier ne s'était pas dé: _ Mais où est-il parti après son dé- 


| fendu. 
\ | « © était un fou... sûrement. ui 
démi-fou.. Il l'a connue autrefois... et 


traqué... Alors, autant mourir... Pour- 
duoi se défendre? » 

L'explication ne le satisfaisait qu’à 
moitié, et il Se promettait bien, un jour 
ou l'autre, d'éclaircir cette énigme et de 

“Savoir le rôle exact que Massier avait 
tenu dans l'existence de Dolorès. Mais 
a ’importait pour l'instant |! Un seul fait 
“apparaissait nettement : la folie de Mas- 
_Sicr, et il Se répétait avec obstination : 
—« C'était un fou. ce Massier était 
certainement fou. D'ailleurs, tous ces 
assieT, ‘une famille de fou... » 
lirait, embrouillant les noms, le 
ais, en descendant à la gare de Brug- 
il eut, au grand air frais du matin, 
sursaut de conscience. Brusquement 


F: PIS L * ; A £ : 
! tant pis, après tout ! il n’avait 
à otester... Je ne suis reponsable 
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rie, le regrette... Mais 


se savait malgré tout l’au- 


aimait. Dolorès est 


Geneviève, comme je l’ai 


 rasséréné, plein d’une 
tout fiévreux, gesticu- 
faisant des moulinets 
aire, l'épée du chef 


donne, et qu triomphe, 
ras roi! Tu seras roi, 


c avait déjeuné la 
>uis, on ne l'avait 


—Ellé a Ginpoisonné sa vie... elle l’a dé- : 


choses prenaient ün autre aspect. Et 


est lui qui s’est suicidé... Ce 
un comparse dans l’aventure..… 


L'URSS PRE ETS BRRETER 
in d’agir l’enivrait de nou- 
ien que blessé, torturé, par ce 
it cependant vers l’ave- 
accidents de la guerre. 

rien n’est perdu. Au. 
était l’écueil, puisque : 

Leduc m’appartient. 


 rêgnera! Et je serai le 
Europe, l’Europe est à 


en, il s’informa et 


pin, il n’a pas 


\ 


jeuner ? 

— Sur la route du château, » J 

Lupiti s'en alla, assez étonné. Il avait 
pourtant prescrit au jeune homme de 
fertnet les portes et de ne plus revenir 
après le départ des domestiques. 

Tout de suite il eut la preuve que 
Piérre lui avait désobéi : la grille était 
ouverte. 

Il eritra, parcourut le château, appela. 


Aucune réponse. 


Soudain, il pensa au chalet. Qui sait ! 
Pierre Leduc, en peine de celle qu’il 


‘aimait,et dirigé par une intuition, avait 


peut-être cherché de ce côté. Et le cada- 

vre de Dolorès était là ! - è 
‘Très inquiet, Lupin se mit à courir. 
A première vue, il ne semblait y avoir 


personnie au châlet. 


- « Pierre! Pierre! » cria-t-il. 
N’entendant pas de bruit, il pénétra 
dans le vestibule et dans la chambre 
qu’il avait occupée. 
J1 s'arrêta, cloué sur le seuil. 
Au-dessus du cadavre de Dolorès, 
Pierre Leduc pendait, une corde au cou, 


‘IOrt. é 
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_Impassible, Lupin se contracta des 
pieds à la tête. Il ne voulait pas s’aban- 
donner à un geste de désespoir. Il ne 
voulait pas prononcer une seule parole 
de violence. Après les coups atroces que 
la destinée lui assénait, après les crimes 
et la mort de Dolorès, après l’exécution 
de Massier, après tant de convulsions et 
de catastrophes, il sentait la nécessité 
absolue de conserver sur lui-même tout 
son empire. Sinon, sa raison sombraïit… 
. « Idiot, fit-il en montrant le poing à 
Pierre Leduc... triple idiot, tu ne pou- 
vais pas attendre? Avant dix ans, nous 
reprenions l’Alsace-Lorraine. » 

Par diversion, il cherchait des mots À 
dire, des attitudes, maïs ses idées lui 
échappaient, et son crâne lui semblait 
près d’éclater. 

« Ah! non, non, s’écria-t-il, pas de 
ca, Lisette! Lupin, fou, lui aussi! Ah! 
non, mon petit! Flanque-toi une balle 
dans la tête si ça t'amuse, soit, et, au 
fond, je ne vois pas d'autre dénouement 
possible. Mais Lupin gaga, en petite 
voiture, ça, non! En beauté, mon bon- 
homme, finis en beauté! » 
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11 marchait en frappant du Died ét en 
levant les genoux très haut, comine fotit 
certains acteurs pour Sinuler a folie 
Et il proférait : 

« Crânons, mon vicux, crânons, les 


dieux te contemplent, Le nez en l'air! 


et de l'estomac, crebleu! : 

Tout s'écroule autour de ions QUE 
ça t’fiche? C'est le désastre, rien ne va 
plus, un roÿaume à l’eau, je perds l’Eu- 
rope, l’univers S'évapore?.. Eh ben 
après? Rigole donc? Sois Lupin, ou t'es 
dans le lac. Allons, rigole! Plus fort 
que Ça... À la bonne heure... Dieu que 


c’est drôle! Dolorès, une cigarette, ma 


vieille! » 

I] se baïssa avec un ricanement, tou- 
cha le visage de la morte, vacilla un ins- 
tant et tomba sans connaissance. : 

Au bout d’une heure il se releva. La 


crise était finie, et, maître de lui, ses 


nerfs détendus, sérieux et taciturne, il 
examinait la situation. 
I1 sentait le moment venu des. déci- 


sions irrévocables. Son existence s'était 


brisée net, en quelques jaurs, sous l’as- 
saut de catastrophes imprévues, se ruant 
les. unes après les autres À la minute 
même où il croyait son triomphe assuré. 
Qu’allait-il faire? Recommencer. Re- 
construire? Il n’en avait pas le courage: 
Alors? LU ORNE 
Toute la matinée il erra dans le parc, 
promenade tragique où la situation lui 
apparut en ses moindres détails et où 
peu à peu, l’idée de la mort s’imposait 
à lui avec une rigueur inflexible. 
_ Mais, qu’il se tuât ou qu’il vécût, i 
y avait tout d’abord une série d’actes 
précis qu’il lui fallait accomplir. Et ces 
actes, son cerveau, soudain apaisé, les 
voyait clairement. : 
L’horloge de l’église sonna l’Angelus 
de midi. 
« À l’œuvre, dit-il, et sans défail- 


_ Jance, » DE Ly 


J1 revint vers le chalet, très calme, 


rentra dans sa chambre, monta sur un . 


escabeau, et coupa la corde qui retenait 


Pierre Leduc. ve : ; 
« Pauvre diable, dit-il, tu devais finir 


pelatit le second portefeuille de Dolo- 
rès, il le prit dans la poche où il l'avait 
laissé. 

Il eut un mouvement de surprise, [4 
portefeuille contenait ut paquet de let- 
tres dont l'aspect lui était familier, et 
dont il recontiit atissitôt les écritures 
diverses. 4 

‘« Les lettres de l'Empereur! mur- 
vieux Chancelier |... tout le paquet que 
j'ai teptis moi-même chez Léon Mas- 
sier et que j'ai donné au comte de Wal- 
demat. Comment se fait11?.… Est-ce 
du’elle l'avait repris à son tour à ce 
crétin de Waldemar? » 

Et, tout à coup se frappant le front : 

-« Eh non, le crétin, c’est moi. Ce sont 
les vraies lettres, celles-là ! Elle les avait 
gardées pour faire chanter l'Empereur 
au bon moment. Et les autres, celles que 


j'ai rendues, sont fausses, copiées par 


elle évidemment, ou par un complice, et 
mises à ma portée... Et j'ai coupé dans 
le pont, comme un: bleu! Fichtre, quand 
les femmes s’en mêlent... » 


I1-n°y avait plus qu’un carton dans le 
portefeuille, une photographie. Il re- 
garda. C’était la sienne. 

€: Deux photographiés... Massier et 
moi. ceux qu’elle aima le plus sans 


doute... Car elle m’aimait.… Amour bi. 


zarre, fait d’admiration pour l’aventu- 
rier que je suis, pour l’homme qui dé- 
molissait à lui seul les sept bandits 
qu’elle avait chargés de m’assommer. 


_ Amour étrange! je l’ai senti palpiter en 


L 4 


elle l’autre jour quand j'ai dit mon 
* grand rêve de toute-puissance ! Là, vrai- 


ment, elle eût l’idée de sacrifier Pierre 
Leduc et de soumettre son rêve au mien. 
S'il n’y avait pas eu l'incident du mi- 
roir, elle était domptée. Mais elle. eut 
peur. Je touchais À la vérité. Pour son 
salut, il fallait ma mort, et elle s’y dé- 
cida. » : 

Plusieurs fois il répéta pensivement : 

« Et pourtant, elle m’aimait …. Oui, 
elle m'aimait, comme d’autres m'ont 
aimé... d’autres à qui j'ai porté malheur 
aussi... Hélas! toutes celles qui m'ai- 


sal eents, Et celle-là meurt aussi, 
anglée par moi. i ? É: 
A Poe basse, il redit : 
« À quoi bon vivre? Ne i 
mieux les rejoindre, D Ses 
qui m'ont aimé? et qui sont mortes de 


| ainsi, une cravate de chanvre au cou, 


À Télas ! Tu n'étais pas fait pour les gran- 
deu. J'aurais dû prévoir, ça, et ne 
pas attacher ma fortune à un faiseur de 

| rimes. » er APE | h 
| J1 fouilla les vêtements du jeune 
_ hommeet n’y trouva rien. Mais, se rap- 
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Il parut ébranlé, mais tout de inême, 
la voix basse, avec une grande tritesse, 
il mutrmura : 

« Il est impossible que je ne la voie 
plus jamais, Il est iipossible que je ne 
lui parle pas. 

— Elle te croit mort. 

— C'est cela que je ne veux pas! Je 
veux qu'elle sache la vérité. C’est une 
torture de songer qu’elle pense À moi 
comme à quelqu'un qui n’est plus. 
Amène-la, Victoire. » 

T1 parlait d’une voix si douce, si dé 
Solée, qu'elle fut tout attendrie, et lui 

demanda : 

« Ecoute... avant tout, je veux savoir. 
Ça dépendra de ce que tu as À lui dire... 
Sois franc, mon petit... Qu'est-ce que tu 
lui veux, à Geneviève? » 1 

Il prononça gravement : 


« Je veux lui dire ceci : « Geneviève, : 


« j'avais promis à ta mère de te donner 
« la fortune, la puissange, une vie de 
« contes de fées. Et ce jour-là, mon but 
« atteint, je t’aurais demandé une petite 
« place, pas bien loin de toi. Heureuse 
« et riche, tu aurais oublié, oui, j'en 
« suis sûr, tu aurais oublié ce que je 
« suis, ou plutôt ce que, j'étais. Par 
« malheur le destin est plus fort que 
« moi. Je ne t’apporte ni la fortune, ni 
« la puissance. Je ne t’apporte rien. Et 
« c’est moi au contraire qui ai besoif 


« de toi, Geneviève, peux-tu m'aider? ». 


— À quoi? 
anxieuse. 

=, À SVT ET LE 

— Oh! dit-elle, tu en es 1à, mon pau- 
vre petit. | RUES 

— Oui, répondit-il simplement, sans 
douleur affectée. oui, j’en suis là. Trois 
êtres viennent de mourir, que j'ai tués, 
que j’ai tués de mes mains. Le poids 
du souvenir est trop lourd. Je suis seul. 
Pour la pemière fois de mon existence, 
j'ai besoin de secours, J'ai le droit de 
demander ce secours à Gencviève, Et 
son devoir est de me l’accorder... 
Sinon? | 

— Tout est fini, » tre 

La vieille femme se tut, pâle et fré- 
missante. Elle retrouvait toute son affec- 
tion pour celui qu’elle avait nourri de 


ft la vieille femme 


son lait, jadis, et qui restait encore et 


malgré tout « son 
manda : L 
« Qu'est-ce que tu feras d’elle? 
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— Nous voyageronis.., Avec toi, si tu 
veux tous suivre... 

=— Mais tu oublies.., tu otüblies,., 

— Quoi? 

=— ‘lot passé... 

— Elle l’oubliera aussi, Elle compren- 
dra que je tie stiis plus cela, et que jé ne 
peux plus l’être. 

— AÂlots, vraiment, ce que ti veux, 
c’est qu’elle partage ta vie, la vié de 
Lupin? 

— La vie de l’homme que je serai, de 
l’homme qui travaillera pour qu’elle soit 
heureuse, pour qu’elle se marie selon ses 
goûts. On s’installera dans quelque coin 
du monde. On luttera ensemble, l’un 
près de l’autre. Et tu sais ce dont je 
suis capable... » ; 

Elle répéta lentement, les yeux fixés 
sur lui : 4 

€ Alors, vraiment, tu veux qu’elle 
partage la vie de Lupin? » 

Il hésita une seconde, à peine une 
seconde et affirma nettement : 

« Oui, oui, je le veux, c’est mon droit. 

— Ty veux qu’elle abandonne tous 

- les enfants auxquels elle s’est dévouée, 
toute cette existence de travail qu’elle 
aime et qui lui est nécessaire? 

— Oui, je le veux, c’est son devoir. » 
. La vieille femme ouvrit la fenêtre et 

dit : 
.-« En ce cas, appelle-la. » 


Geneviève était dans le jardin, assise 
sur un banc. Quatre petites filles se 
pressaient autour  d’elle. D’autres 
jouaient ét couraient. $ ; 
_ Il la voyait de face. Il voyait ses yeux 
souriants et graves. Une fleur à la main, 
elle détachait un à un les pétales et don- 
nait des explications aux enfants atten- 
-tives et curieuses. Puis elle les inter- 
rogeait. Et chaque réponse valait À 
l'élève la récompense d’un baiser. 

Lupin la regarda longtemps avec une 
émotion et une angoisse infinies. Tout 
un levain de sentiments ignorés fermen- 
tait en lui, Il avait une envie de serrer 
cette belle jeune fille contre lui, de l’em- 
brasser, et de lui dire son respect et son 
affection. Il se souvenait de la mère, 
morte au petit village d’Aspremont, 
morte de chagrin... 

« Appelle-la donc, » reprit Victoire. 

Il s’écroula sur un fauteuil en balbu- 
tiant : Ù Au 

« Je ne peux pas... Je ne peux pas. 
Je n'ai pas le droit... C’est impossible... 


Il était secoué de sanglots, botile- 
vérsé par un désespoir immense, gonflé 
d’une tendresse qui se levait en lui, 
comme ces fleurs tardives qui meurefit 
le jour même où elles éclosent, , 


« À cheval, » dit l'Empereur. 

Ii se reprit : 
Rat A âne plutôt, fit-il en voyant le 
magnifique baudet qu’on lui amenait. 
Waldemar, es-tu sûr que cet animal soit 
docile? 

— J'en réponds comme de moi-même, 
Sire, affirma le comte. 

— En ce cas, je suis tranquille, » dit 
l'Empereur méchamment. 

Et, se retournant vers som escorte 
d'officiers : 
AUX Messieurs, à heal 

. Il y avait là, sur la ne Dinaipale 
du village de Capri, toute une foule que 


au milieu, tous les ânes du pays réqui- 
‘sitionnés pour faire visiter À LÉTDRrenr 
l’île merveilleuse. 

« Waldeinar, dit l'Empereur, en pre- 
nant la tête de la caravane, nous com- 
mençons par quoi? 

( — Par la villa de Tibère, Sire. ». 
D On passa sous une porte, puis on sui- 


à nl sur le promontoire oriental de 
e 
‘ L'Empereur était de mauvaise humeur 
et se moquait du colossal comte de Wal- 
demar dont les pieds touchaient terre, de 
chaque côté du malheureux âne qu’il 
_écrasait. 
. Au bout de trois quarts d’heure, on 
arriva d’abord au Saut-de-Tibère, rocher 
_  prodigieux, haut de trois cents mètres, 
| ui le tyran précipitait ses victimes à 


_ L'Empereur descendit, s’approcha de 
| la balustrade, et jeta un coup d’œil sur 
gouffre. Puis il voulut marcher à pied 
jusqu'aux ruines de la villa de Tibère, 
où il se Tr parmi les salles et les 


% 11 s'arrêta un instant, 


Le 


_ contenaient des carabiniers italiens, et, 


vit un chemin mal pavé qui s élève peu 
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Qu'elle me croie mort... Ça vaut La vieille s'agenouilla, ét, d’une voix 
mieux... » tremblante : 


« C’est ta fille, n'est-ce pas? 

— Oui, c’est ma fille. 

— Oh! mon pauvre petit, dit-elle en 
pleurant, mon pauvre petit... » 


ÉPILOGUE 


LE SUICIDE 


La vue était magnifique sur la pointe 
de Sorrente et sur toute l’île de Capri. 
Le bleu ardent de la mer dessinait la 


. courbe admirable du golfe, et les odeurs 
. fraîches se mêlaient aux parfums des 


citronniers. 

« Sire, dit Waldemar, c’est encore 
plus beau, de la petite chapelle de l’er- 
mite, qui ést au sommet. 

— Allons-y. » 

Mais l’ermite descendait lui-même, le 
long d’un sentier abrupt. C’était un vieil- 
lard, à la marche hésitante, aw dos 
voûté. Il portait le registre où les voya- 
geurs inscrivaient d’ordinaire leurs im- 
pressions. : 

Il installa ce registre sur un banc de 


pierre. 


_ « Que dois-je écrire? dit l'Empereur. 
— Votre nom, Sire, et la date de . 
votre passage. 1et ce qu’il vous plaira. » 
L'Empereur prit la plume que lui ten- 
dait l’ermite et se baissa. 

.-« Attention, Sire, attention ! » 

Des hurlements de frayeur... un grand 
fracas du côté de la chapelle... l’Empe- 
reur se retourna. Il eut la vision d’un 
rocher énorme qui roulait en trombe 
au-dessus de lui. 

Au même moment il était empoigné à 

bras-le-corps par l’ermite et projeté à 
dix mètres de distance, 
, Le rocher vint se heurter au banc de 
pierre devant lequel se tenait l'Empereur 
un quart de seconde auparavant, et brisa 
le banc en morceaux 

. Sans l'intervention ‘de l'ermite, l’Em- 
pereur était perdu. 

Il lui tendit la main, et dit simple- 
ment : 

« Merci. » 

Les officiers s 'empressaient autour de 


{ Ce n'est rien, messieurs... -Nous en 


04 LI 
serons quitte pout la peur... imais une 
lolie peur, je l'avoue... Tout de iêine, 
Sans l'intervention de ce brave ho: 
me... » 


Et, se rapprochant de l’etmite : 

« Votre nom, mon ami? y» | 
… L'ermite avait gardé son capuchon, I] 
lécarta un peu, et tout bas, de façon 
à n'être entendu que de son interlocu- 
teur, il dit : 

« Le nom d’un homme qui est très 
heureux que vous lui ayez donné la 
main, Sire. » 

L'Empereur tressaillit et recula : 

Puis, se dominant aussitôt ; 

« Messieurs, dit-il aux officiers, je 
vous demanderai de monter jusqu’à la 
chapelle. D’autres rocs peuvent se déta- 
cher, et il serait peut-être prudent de 
prévenir les autorités du pays. Vous me 
rejoindrez ensuite. J’ai à. remercier ce 
brave homme. » he 

Il s’éloigna, accompagné de l’ermite. 
Et quand ils furent seuls, il dit : 

« Vous! Pourquoi? 

— J'avais à vous parler, Sire. Un 
demande d’audience... me l’auriez-vous 
accordée ! J'ai préféré agir directement, 
et je pensais me faire reconnaître pen- 
dant que Votre Majesté signaïit le regis-. 
tre... quand ce stupide accident... 

— Bref? dit l'Empereur. 

— Les lettres que Waldemar vous a 
remises de ma part, Sire, ces lettres sont 
fausses. » = 

Empereur eut un geste de vive con- 
trariété. ; 

« Fausses? Vous ef êtes certain? 
— Absolument, Sire, ‘u 
— Pourtant, ce Malreich. 

— Le coupable n’étai 

— Qui, alors? ! 

— Je demande à Votre Majesté de 
considérer ma réponse comme secrète. 
Le vrai coupable était M”° Kesselbach. : 

— La femme même de Kesselbach? 

— Oui, Sire, Elle est morte mainte- 
nant. C'est elle qui avait fait ou fait 
faire Les copies qui sont en votre posses- 
sion. Elle gardait les vraies lettres. 

— Mais où sont-elles? s’écria l’Empe- 
reur. C’est là l’important | Il faut les 
retrouver à tout prix! J’attache à ces 
lettres une valeur considérable... : 

— Les voilà, Sire. » 

__ L'Empereur eut un moment de stupé- 
_ faction. Il regarda Lupin, il 


t pas Malreich. 


regarda les 
Fe ( les yeux sur 


lettres, leva de nouveau 
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sait à l'Empereur. Il dit : 
__ - «© Cependant, puisqu’aucun lien ne 
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Lupin, puis empocha Île 
l’exatniner, 

Evidemment, cet horntne, une fois de 
plus, le déconicertait, D'oût venait done 
ce bandit qui, possédant une artre aussi 
terrible, la, livrait de la sorte, généreu- 
sement, sans cofidition? Il lui efit été si 
simple de garder les lettres et d'en user 
à sa guise! Non, il avait promis, [1 te- 
fait sa parole. , 

Et l'Empereur songeait à toutes les 
choses étonnantes que cet homme avait 
accomplies, 

I] lui dit : 

« Les journaux ont donné la nouvelle 
de votre mort... 

— Oui, Sire. En réalité, je suis mort. 
Et la justice de mon pays, heureuse de 
se débarrasser de moi, a fait eniterrer les 
restes calcinés et méconnaissables de 
mon cadavre. 

— Alors, vous êtes libre? 

— Comme je l’ai toujours été. 

— Plus rien ne vous attache à rien? 

— Plus rien. 

— En ce cas... » ; 

L'Empereur hésita, puis, nettement : 

« En ce cas, entrez à mon service. Je 
vous offre le commandement de ma po- 
lice personnelle. Vous serez le maître 
absolu. Vous aurez tous pouvoirs, même 
sur l’autre police. 

— Non, Sire. 

— Pourquoi? 

— Je suis Français. » 
Il y eut un silence. La répo 


paquet sang 


\ 


nse déplai- 


vous attache plus. 

— Celui-là ne peut pas se dénouer, 
SITE D LR À TT. 

Et il ajouta en riant : : 

«© Je suis mort comme homme, maïs 
vivant comme Français. Je m'étonne que 
Votre Majesté ne comprenne pas. » 

L'Empereur fit quelques pas de droite 

et de gauche, Et il reprit : 
.« Je voudrais pourtant m’acquitter. 
J'ai su que les négociations pour le 
grand-duché de Veldenz étaient rom- 
puss. 

— Oui, Sire. Pierre Leduc était un 
imposteur, Il est mort. 

:— Que puis-je faire pour vous? Vous 
m'avez rendu ces lettres. Vous m'avez 
sauvé ASS Que puis-je faire? 


= 


t 


l 
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— Vous tenez à ce que je reste votre 
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« Oui, Sire, » 

L'Empereur regarda une dernière fois 
t homme étrange qui se posait devant 
wi en égal. Puis il inclina légèrement 
“la tète et, sans un mot de plus, s'éloigna. 


« KHh! la Majesté, je t'en ai bouché 
Mn coin, » dit Lupin en le suivant des 


DR. philosophiquement : 


…j'aurais mieux aimé reprendre l’Alsace- 

Lorraine... Mais, tout de même... » 

el s’interrompit et frappa du pied. 

« Sacré Lupin ! tu seras donc toujours 

ne jusqu’à la minute suprême de 
a existence, odieux et cynique! De-la 

- ravité, bon sang ! l’heure est venue, où 
jamais, d’être grave! » 

EL .ü escalada le sentier qui conduit à la 

hapelle et s’arrêta devant l'endroit d’où 

le roc s'était détaché. 

_ Ilse mit à rire. | 

E a L'ouvrage était Diet fait, et les offi- 


Mais comment auraient-ils pu devi- 
que c’est moi-même qui ai travaillé 
c, que, à la dernière seconde, j’ai 


c a roulé suivant le Chemin, que 
j'avais tracé entre lui. ét l'Empereur? » 
_ Il soupira : 
4 Ah! -Lupin, que ie es compliqué ! 
É parce que tu avais juré que 
ajesté te donnerait la main! Te 
avancé... « La main d’un 


omme eût _ dit Victor 


dan. DE ane et ouvrit, 
| clef spéciale, la porte basse 


e petite sacristie. 
2 Fe un tas de paille gfsait un homme, 
: mains et 1e imAbes- Dé un bâillon 


11 trop ie n'est-ce al 
uatre heures au plus... Mais ce 
bien travaillé pour ton compte ! 


ur, Oui, mon vieux. Tu 


cal et t'élever une 
S dues jour ne l’on te mau- 
E É tant de mal, les 
RAGE surtout celui- 
finira par tourner la 


« Certes, la revanche est mince, et 


de Sa Majesté n’y ont vu que du 


un coup de pioche définitif, et que . 


’a pas ‘plus de cinq 


que tu viens de sauver la vie 


a sauvé la vie de l’Em- . 
la f ortune, On va te cons. 


e, prends tes habits, » 
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Abasourdi, presque mort de faim, 
l’erimite se releva eri titubant, 

Lupin se thabilla vivement ét li dit : 

« Adieu, digne vieillard, Excuse-moi 
pout tous ces petits tracas, Et prie pour 
moi. Je vais en avoir besoin. L'éternité 
m'ouvre ses portes toutes grandes, 
Adieu ! » 

Il resta quelques secondes suf le seuil 
de la chapelle, C’était l'instant solennel 
où l’on hésite, malgré tout, devant le 
terrible dénouement. Mais sa résolution 
était irrévocable et, sans plus réfléchir, 
il s’élança, redescendit la pénte en cou- 
rant, traversa la plate-forme du Saut- 
de-Tibère et enjamba la balustrade. 

« Lupin, je te donne trois minutes 


. pour cabotiner. À quoi bon? diras-tu, il 


n’y a personne... Et toi, tu n’es donc 
pas là? Ne peux-tu jouer ta dernière 
comédie pour toi-même? Bigre, le spec- 
tacle en vaut la peine... Arsène Lupin, 
pièce héroï-comique en quatre-vingts 
tableaux... La toile se lève sur le tableau 
de la mort... et-le rôle est tenu par Lu- 
pin en persorine.. Bravo, Lupin !.…. 
Touchez mon cœur, mesdames et mes- 
sieurs. soixante-dix pulsations à la mi- 
nute... Et le sourire aux lèvres! Bravo! 


Lupin! Ah! le drôle, en a-t-il du pana- 


che! Eh! bien, saute marquis. . Tu es 
prêt? C’est’ l’aventure suprême, mon 
bonhomme. Pas de regrets? Des regrets? 
Et pourquoi, mon Dieu ! Ma vie fut ma- 
gnifique. Ah! Dolorès! si tu n’étais pas 
venue, monstre abominable ! Et toi, Mal- 
reich, pourquoi n’as-tu pas parlé? Et 
toi, Pierre Leduc. Me voicil… Mes 
trois morts, je vais vous rejoindre. Oh ! 
ma Geneviève, ma chère Geneviève. 
Ah ! ça, mais est-ce fini, vieux cabot?…. 
Voilà ! Voilà ! j’accours... » 


. Il passa l’autre jambe, regarda au 
fond du gouffre la mer immobile et som- 


bre, et relevant la tête : 
« Adieu, nature immortelle et bénie ! 


- Moriturus te salutat! Adieu, tout ce qui 


est beau! Adieu, splendeur des choses! 
Adieu, la viel» 

-I1 jeta des baisers À l’espace, au ciel, 
au soleil... Et, croisant les bras, il sauta. 


Il 


Sidi-bel-Abbès. La caserne de la Lé- 
gion Rues Pas de la sqne des Fu 
dant tarot dit son joua he 
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A côté de lui, près de la fenêtre 
ouverte sur la cour; deux grands diables 
de sous-offs jargonnent ur français rau- 
que, mêlé d'expressions germaniques. 


La porte s'ouvrit, Quelqu'un entra, 
C'était un homme mince, de taille 
moyenne, élégamment vêtu. 

L'adjudant se leva, de mauvaise 
humeur contre l’intrus, et grogna : 

« Ah! ça, que fiche donc le planton 


de garde? Et vous, monsieur, que 
voulez-vous? 


— Du service. » 

Cela fut dit nettement, impérieuse- 
ment. 

Les deux sous-offs eurent un rire 
niais. L’homme les regarda de travers. 

« En deux mots, vous voulez vous 
engager à la Légion? demanda l’adju- 
dant. | 

— Oui, je le veux, mais à une condi- 
tion: : 

— Des conditions, fichtre! Et la- 
quelle? je Hri 

— C’est de ne pas moisir ici. Il y a 
une compagnie qui part pour le Maroc. 
J'en suis. » CAN 
_ L'un des sous-offs ricana de nouveau, 
et on l’entendit qui disait : NÉNRT A 

« Les Marocains vont passer un fichu 
quart d'heure. Monsieur s'engage... » 
. — Silence! cria l’homme, je n’aime 
pas qu’on se moque de moi.» 

Le’ton était sec et autoritaire. 

Le sous-off, un géant, l'air d’une 
brute, riposta : É 


i » 
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« Eh! lé bleu, faudrait me parler au- 
trement,., Sans quoi... 

— Sañs quoi? ? 

— On verrait comment je map 
pélle... » #7" 

L'homme s’approcha de hi, lé saisit 
par la taille, le fit basculer sur lé rebord 
de la fenêtre et le jeta dans 14 cour. 

Puis il dit à Vautre : 

« À ton tour. Va-t-en, » 

L'autre s’en alla. 

L'homme revint aussitôt vers l’adju- 
dant et lui dit : 

« Mo lieutenant, je vous prie de pré- 
venir le major que don Luis Perenna, 
grand d’Espagne et Français de cœur, 
désire prendre du service dans la Légion 
Etrangère. Allez, mon ani. » 

L'autre ne bougeait pas, confondu. 

« Allez, mon ami, et tout de suite, 
je n’ai pas de temps à perdre. » 

L’adjudant se leva, considéra d’un 
œil ahuri ce stupéfiant personnage, et, 
le plus docilement du monde, sortit. 


Alors Lupin prit une cigarette, l’al- 
luma et, à haute voix, tout en s’as- 
seyant à la place de l’adjudant, il pré- 
CISA : “ 

« Puisque la mer n’a pas voulu de 
moi, ou putôt puisque, au dernier mo- 
ment, je n’ai pas voulu de la mer, nous 
allous voir si les balles des Marocains 
sont plus compatissantes. Et puis, tout 
de même, ce sera plus chic. Face à 
l’ennemi, Lupin, et pour la France! » 
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